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IVlESSISImS y 

Au milieu de circonsUmces peu faYorables à de 
paisibles redierches , votre zèle s'est soutenu , il à 
augmenté peut-être ; et les résultats que vousavea 
recueillis, cette année, ne sont ni moins impor- . 
tans , ni moins nombreux que ceux de toute autre 
année précédente. On peut même dire que vous 
êtes entrés dans des voies d'amélioration , qui vous 
conduiroiit , «ans doute , à de plus grands succès. 
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Plusieurs articles àe vos rëglemens n'étaient point 
appropries à vos besoins. Quelques-unes de ces dis- 
positions , les moins convenables , étaient tombées 
en désuétude , d'autres ralentissaient votre marche 
ou la rendaient incertaine , et vous avez à vous fé- 
liciter d'avoir introduit dans vos statuts de nota- 
bles modifications. 

Vous avez jugé que des observations journalières 
sur les vidssitudes de l'air , amèneraient , lût ou 
lard , de précieuses découvertes dans l'intérêt du 
premier des arts , et que notre ville était , par sa 
topographie , un lieu bien choisi pour des observa- 
tions de ce genre. Un pavillon météorologique était 
dans vos projets , lorsque vous avez appris que cet 
établissement existait , depuis long-temps , à l'ob- 
servatoire de la ville , sous la direction de M. le 
professeur Clerc , correspondant du bureau des 
longitudes. Vous vous êtes empressés de vous met- 
tre en rapport avec ce savant , vous faisant un de- 
voir de lui confier des instrumens nouveaux ; et le 
recueil de vos actes sera enrichi du tableau des ob- 
servations météorologiques de M. Clerc ^ pendant 
ces trois mois d'une constitution atmosphérique ex- 
traordinaire. 

Vous aviez , sur la proposition de votre digne 
président , consacré le legs philantropique d'Anatole 
Guichard à la publication de l'excellent traité de 
Butret sur la taille des arbres fruitiers. Cette édi- 
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tioh , qai vient de paraître , est enrichie d'une no- 
tice de M. Trolliet sur !a plantation des arbres, 
que Butrel n'aurait pas désavouée , et M. Seringe 
y a ajouté des figures de bourgeons tracées avec au- 
tant d'exactitude que de netteté. D'après la décision 
que vous avez prise, l'an dernier, une partie des 
exemplaires de ce livre classique est distribuée, à ti- 
tre gratuit, à des jardiniers, à des pépiniéristes pra- 
ticiens ; l'autre partie est mise en vente à un prix 
modique ; et )e puis vous dire, Messieurs, que les 
acbeteurs sont nombreux. C'est ainsi que vous au- 
rez puissamment concouru à répandre , dans notre 
département et dans ceux qui l'avoisinent , l'art 
précieux , jusqu'ici presqu'entièrement inconnu , 
de gouverner les arbres fruitiers. 

Trois Mémoires , dont vous avez volé la pu- 
blication , sont actuellement sous presse : l'un est 
un important travail sur le métayage, considéré 
sous le double rapport de l'agronomie et de l'écono- 
mie politique , qui vous a été communiqué par M. 
de Gasparin, préfet du département et votre pré- 
sident d'honneur ; l'autre a pour auteur M. Aug. 
de Gasparin , son frère et votre correspondant à 
Orange. C'est une notice sur les améliorations intro- 
duites par cet agronome dans ses vastes propriétés. 
Le troisième Mémoire vous a été lu par M. Màlh. 
Bonafous , votre correspondant à Turin. C'est un 
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recueil d'expënences sur le métissage parmi {riu- 
sieurs races d'animaux domestiques. 

Nous ne dirons rien de ces ouvrages , .et nous 
parlerons brièvement de ceux qui ont été déposés 
dans votre portefeuille. 

Après avoir mentionné les Mémoires qui ont 
pour objet l'agriculture, nous rappellerons ceux 
qui traitent de l'histoire naturelle ou des arts utiles ; 
nous passerons à la revue des rapports qui tous 
ont été présentés , et nous terminerons par le récit 
le plus succinct des événemens survenus dans le 
sein de la société depuis la dernière séance pu- 
blique. 

M. Rey-Monléon , qui , depuis plus de a6 ans , 
se livre à des observations œnologiques , ne se con- 
tente pas de recueillir les résultats qui en décou- 
lent , il s'attache encore à en tirer des pronostics. 
Il vous disait, te 27 janvier dernier, que les ven- 
danges de cette année et celles de 1 833 seraient fort 
riches , au moins en qualité ; mais que les fourrages 
seraient peu abondans par l'effet des chaleurs et des 
sécheresses, et que l'agriculteur prudent ne doit, 
dans l'année actuelle , compter que sur les premiè- 
res coupes de fourrage. Vous le voyez , Messieurs , 
une partie de ce pronostic s'est accomplie, l'autre le 
sera, sans doute. 

Ce n'est pas tout : notre confrère , se fondant sur 
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un système cyclaire , inventé en Allemagne , se 
croit en droit d'annoncer que, sous nos climats , la 
température de i833 sera comme celle de la pré- 
sente année , chaude et sèche , et par conséquent 
riche en récolte , du moins sous le rapport de la 
qualité. Il ajoute qu'il n'en sera pas de tnème des 
années i834, i835 et 1 836, attendu que la tem- 
pérature de ces années devant être Irès-variable , 
on n'y fera que des récoltes incertaines pour la 
quantité comme pour la qualité ; mais en 1837 , 
i838 et 1S39 , nous retrouverons la température 
des années 1817,1818 et 1819, et nous en recueil- 
lerons les heureux résultats. Enfin , et toujours 
d'après le système cyclaire , nous devons nous at- 
tendre à de mauvaises années depuis 1839 jusqu'à 
1848 inclusivement. 

Si tel est le sort qui nous menace , puissions-nous 
trouver , dans de sages prévisions et dans les res- 
sources de la science agronomique , les moyens 
d'atténuer, sinon de conjurer, ces calamités! —* Je 
reprends l'analyse de vos nobteS et utiles occupa- 
tions. 

M. Hamon a traité de la culture et de la récolte 
du cm-thamus tinctorias; il a prouvé , par des cal- 
culs, combien il serait avantageux d'introduire 
cette plante industrielle sur notre sol ; il s'est livré à 
des considérations importantes sur l'emploi de la 
carthamite dans nos ateliers , il vous a fait sentir 
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combien il serait important de récolter sur notre scJ 
un produit tinctorial qui affranchirait l'industrie 
manufacturière de notre ville d'on tribut onéreux. 

M. Durand s'étonne que l'ortie commune , arlica 
âioîca y ne soit pas en'France , comme elle l'est en 
Suède , l'obiet d'une culture particulière , surtout 
pour la nourriture des vaches à lait. Il cite , d'après 
une expérience personnelle , la force de végétation 
de celle plante. Il put, en effet, b faucher deux 
fois , dans l'espace de trois semaines , sur un sol ri- 
die à la vérité , mais couvert de pierres. Aux denx 
fàuchaisons , la plante avùt dépassé la hauteur d'un 
mètre. 

Cependant , comme l'auleur le fait observer , râ 
l'ortie n'est pas cultivée autour de Lyon, elle n'est 
pas pour cela dédaignée. On y voit , en efiêt , à la 
naissance du printemps , des femmes , dont les mains 
sont garnies de gants épais, qui coupent les orties 
tout le long des haïes et des murs. Elles savent très- 
bien que les vaches , nourries d'orties en certaines 
proportions, donnent un lait plus épais , plus abon- 
dant en crème , et du beurre qui offre cette teinte 
jaune recherchée des cuisinières. 

Comment se fait-il qu'une plante , si prédeuse 
comme nourriture des vaches à lait, ne végète que 
par ses propres forces, sans culture et sans engrais , 
dans des contrées surtout où l'entretien des vaches 
à lait est un objet d'économie rurale d'une si haute 
importance ? 
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M. Math. Bonafous , qui s'est placé au premier 
rangparmi les agronomes qui ont le plus contribue , 
en France, à la propagation des mûriers, avait, de- 
puis plusieurs années, propose de cultiver ces ar- 
bres en prairies , comme on le fait dans l'Inde et 
dans la Caroline du Sud , et celte mëthode avait été 
tentée avec succès dans les environs de Turin. * 

Plus tard, M. Bonalbus a découvert qu'une es- 
pèce de cet arbre, jusqu'ici peu répandue, devait 
être adoptée de préférence. Jl est nommé, du lieu 
de son origine , mûrier de Philippines. On l'a en- 
core appelé mûrier multigène, parce que de sa ra- 
cine partent des tiges nombreuses. Ses feuilles sont 
boursou/Bées en forme de capuchon , et , pour cette 
raison , M. Bonafous propose de lui donner le nom , 
qui lui restera sans doute , de moras cucuUala. 

Ce mûrier peut , tout aussi bien que le blanc , 
Mre cultivé en haies* comme en prairies , et toujours 
produire de la soie de première qualité , comme lé 
prouvent les échantillons que M. Bonafous vous a 
envoyés. C'eït pour en encourager la culture en 
prairies qu'il a «mifirmé la fondation d'un pris dans 
votre sein ; il a désiré qu'un nouveau programme 
fôt publié, pour faire connaître tous les avantages 
du morus euculîaia. L'auteur a formulé lui-même , 
en ces termes , les avantages de cette culture : 

M i.** Ce mode de ci/lture peut convenir à des 
» localités dont la couche de terre n'a pas assez de 
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» profondeur poar qtie des mûriers à l^ute tige y 

n réussissent. 

» 2.° Les entans ou les femmes peuvent cueillir 
11 la feuille sans aucun danger , ^t beaucoup plus 
» promptement que sur de grands arbres- 

» S.° La végétation plus précoce des mAr^ers 
» em prairi^ permet d'anticiper l'éducation des vers 
» à soie , et de les préserver par là des chaleurs 
» du solstice. 

» 4.° L'absence ou la rareté des fruits jààlite 
» l'épluchement de la feuille, et n'excite pas , an 
» préjudice des vers à soie, la fermentation de leur 
u litière. 

» 5.'* La végétation hâtive de ces mûriers et la 
» promptitude avec laquelle ils renouvellent leur 
» feuillage offrent la possibilité de farre deux édu- 
» cations par année , sans altérer sensiblement leur 
» vigueur ; ils peuvent aoûter encore leurs nou^ 
» Telles pousses avant le retour de l'hiver. 

» 6." Ce mode de culture abrège l'attente du 
» cultivateur. Les fermiers et les métayers, peoi- 
11 dant la courte durée de leur exploitation, peu» 
» vent former, à leurs frais, des prairies de mûrier» 
* pour en retirer eux-mêmes les produits ; et les 
» plus petits propriétaires, pressés de jouir, peu- 
» vent se livrer utilement k l'éducation des vees à 
» soie; ces petites éducations, pl)is productives en 
» proportion que les grandes , donneront çn soiQine 
» des résultats importans. 
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» 7^" Les tiges et les rameaux, que l'on ëlague, 
» peuvent être employés k\a fabrication d'un Irès- 
V bon papier, en soumettant leur ëcorce à des pro- 
» cédés ^rticuliers. 

» 8.<> Et , eilfin, cette culture , à portée de tous 
» les agriculteurs , présente à ta fols accroissement 
» de produit , diminution de dépense , économie de 
» terrain , et elle ofire surtout un grand avantage, 
» celui de pouvoir s'étendre ou se resserrer en pro- 
» portion des besoins de l'industrie, a 

Non content de perfectionner et de propager la 
culture de l'arbre d'or et l'éducation de l'insecte fi- 
leur , notre honorable correspondant s'occupe en- 
core de la récolle des cocons et de leur filage. Il s'est 
attaché à résoudre un problème , souvent âgilé , sur 
les avantages et les inconvéniens de cetle ouvraison 
exécutée & Teau froide. Il a pris iZ livres de cocons 
cuits , bien choisis et parfaitement conditionnés , 
représentant 20 livres de cocons frais ; ces 1 3 livres 
de cocons furent divisées en deux parties , chacune 
de six livres, six onces. La première, filée à 5 co- 
cons, à la température de yS degrés 6t , a produit ^ 
dans l'espace de 5 heures et demie de travail , 9 on- 
ces I de soie. L'autre partie , traitée à l'eaii froide , 
également tirée à 5 cocons et dans le même espace 
de temps , n'a rendu que 8 onces et | de soie. 

Différence que l'on ne peut attribuer qu'à la diili' 
culte depurger tes cocons de la moresque , et à l'im- 
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posïlbîlitë de filer jusqu'au bout , comme on le pra- 
tique à l'eau chaude. • 

Quant à la qualité de la soie obtenue par l'une ou 
l'autre méthode, celle qui a été traitée à l'eau froi- 
de a paru à l'auteur plus nette , plus moelleuse et 
d'une teinte plus vive : observation qui, ne s'ac- 
corde pas avec celle qui a <^té publiée par la socié- 
té patriotique de Madrid ; il en résulterait , en effet , 
que la soie filée à l'eau froide serait plus dure au 
toucher que celle tirée à l'eau chaude, plus crue et 
moins égale. 

Quoi qu'il en soit , notre honorable confrère a 
conclu de ses recherches , que la méthode de filer à 
froid ne peut convenir que dans les drconstances 
où le combustible est extrêmement rare et d'un prix 
très-élevé ; ou bien , lorsque les cocons ont peu de 
matière gommeuse et présentent un tissu peu serré, 
tandis que le filage à la vapeur remplit mieux tou- 
tes les conditions recherchées. Je n'ai pas besoin de 
vous rappeler , Messieurs, que le filage à la vapeur 
est une amélioration immense , dont l'auteur siège 
parmi vous (M. le chevalier Gensoul ). 

Votre correspondant à Orange , M. Auguste de 
Gasparïn , vous écrivait , en mai dernier , que la 
récolte de la scMe était compromise par les plaies 
abondantes qui sont tombées dans le Midi , pendant 
l'éducation des vers. Peu habitués à cette tempéra- 
ture dans cette saison , les magnagniers du Midi 
ne ramassent point de feuilles à l'avance, ils maa- 



D,«,7P- h. Google 



quent de locaux pour les mettre en réserve ; Biais 
écoutant les conseils de M. Auguste de Gasparin , 
et surtout éclaires par l'expérience, ils ne néglige- 
ront pas, sans doute, à l'avenir ces précautions né- 
cessaires ; ils auront des greniers pour serrer les 
feuilles, comme ils ont, dépuis quelque temps, des 
poêles pour chaufier les ateliers. 

Ces mêmes pluies avaient inspiré aux cultiva- 
teurs du Midi, des craintes pour la récolte des 
céréales, et M. de Gasparin s'était demandé s'il 
ne conviendrait pas de multrplier les tubercules 
nourriciers, sùccédannées des céréales ; et parmi ces 
turbercules il en est un qui lui paraît supérieur à 
la Parmentière dans les provinces méridionales. 
C'est la patate (convolvulus batata ). H vous a an- 
noncé l'intention de faire de la culture de cette 
plante et de la conservation de ses produits pendant 
l'hiver , l'objet d'une série d'observations et d'expé- 
riences. 

« Il serait à désirer, dit-il, que chaque mem- 
» bre, résidant sur ses terres, fût chargé, chaque 
» année , de conduire une expérience décisive sur 
» un produit quelconque ou sur une combinaison 
» agricole. Vous ne tarderiez pas, ajoute-t-il, à 
n recueillir une masse de faits, d'autant plus inté- 
n téressans que vous pourriez, comme d'un centre , 
» diriger des travaux , qui tendraient au même but , 
» qui se coordonneraient et se contrôleraient l'un 
» par l'autre. 
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n Ces expërîences devraient presque tou- 

» jours être tentées sur un grand espace , il est 
» temps que l'agriculture expérimentale Sorte des 
» vases et des jardins. » 

L'un des plus grands moyens de succès en agro- 
nomie , consiste, sans doute , à varier les cultures ; 
mais quoi qu'on en ait dit , c'est bien alors que les 
engrais doivent être abondans- 

M. Faissolles vous a entretenus de ces moyens 
fertilisans (i); il a établi avec détails les difiérences 
qui distinguent les engrais excitatifet d'échauffement 
de ceux qui introduisent dansles plantesdes principes 
nutritifs; il a signalé les circonstances^où convien- 
nent les uns et les autres. Il a cité plusieurs faits 
gui démontrent combien est dangereux l'emploi 
des engrais exçitans sur les terres dépourvues d'hu- 
midité. Les théories de notre coTjfrère , sur les avan- 
tages respectifs des deux sortes d'engrais, reposent 
sur des observations qii'il a recueillies tant dans 
un domaine deM. son père, aux environs de Tours, 
que sur une propriété qu'il possède lui-même, 
sur le territoire de Vaise. C'est là qu'il est parvenu , 
à l'aide d'un compost de sa composition , à fàirç 
produire 25 quintaux de foin d'une partie de 
pré qui précédemment en fournissait à peine cinq, 

(>) M, Fai<Eolles a livré à l'impression son utile Màmoirc> 
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« Voici la formule de ce compost: Dans une 
» fosse de vingt pieds de long, de douze à quatorze 
a de large, sur quinze à dix-huit de profondmr, 
» l'on mit une couche de fumier , après celle-ci , 
» une couciie de terre ; puis une autre couche de 
u fumier qu'on recouvrit également d'une couche 
» de terre. On continua la même, opération, cha- 
» que couche de terre fut arrosée avec des eaux 
u mères de salpétriers (i) épuisées, c'est-à-dire 
» . dont on ne pouvait plus retirer de nitrate de 
u potasse. Cette masse , élevée d'un mètre au-des- 
» sus du sol , resta sans être touchée au moins 
u six mois. En démolissant le prisme quadrangu- 
» laire de cette composition , on ne voyait que des 
» terres sans apercevoir aucune trace de fumier. » 

L'auteur s'est occupé d'une autre expérience. 

a J'étais embarrassé , dit-il , d'une assez grande 
u quantité de mercuriales qui remplissaient pour 
u ainsi dire mon jardin , je tâchai néanmoins d'en 
» tirer parti. Pour cet effet , l 'on fit un creux dans 
» l'un des coins de ma propriétés. Ce creux était dis- 
» tant de 35 mètres de l'habitation. L'on disposa 
u les plantes dans la fosse, on les y arrosa avec de 
» l*urine. Les plantes se réduisirent en une espèce 
» de pâte de peu de volume , elle lut mise aux pieds 

(■) M. Faùsollei 4t*it alors tommusaire dci pondrea H 
•alpftrea d« tijon. , 
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» d'un colain nombre d'arbres fruitiers, dont la 
B v^ëtalion fut plus active. Ces arbres ont profile 
» eir grosseur , en hauteur , ils m'ont fourni et me 
» fournissent encore une grande abondance de 
» fruits. » , 

M. de Frëminville , qui s'est occupé de la carie 
des blës et des moyens de la provenir , a traité 
un sujet qui vous a paru digne d'attention. On at- 
tribue cette maladie à un champignon parasite dont 
il faut étouffer le germe par une dissolution acre dans 
laquelle on plonge les grains. M. de Fréminville 
ne croit ni à celte étyologie ni à dé remède. Depuis 
long-temps , il avait remarqué que, parfois, des 
blés provenant de mauvais grains, mat nourris, 
non diaulés , semés dans l'arrière-saison , ne présen- 
taient aucune trace de carie , tandis que d'autres 
provenant de bonnes semences bien soignées et 
chaulées, faites de beaucoup meilleure heure., n'en 
étaient pas entièrement exempts. 

Il avait encore remarqué que de plusieurs champs 
dans la même plaine ensemencés successivement avec 
le même grain non chaulé , quelques-uns ne pré- 
sentaient aucune trace de carie, tandis que dans les 
autres, le lo,', le '/4 1 1* '/3 et quelquefob moitié 
des épis étaient charbonnés. Il avait observé des dif- 
férences analogues dans les champs ensemencés 
avec du froment cbaulé: il regardait ces observa- 
tions comme peu propres à lui faire connaître la 
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nature de la carie et à lui démontrer la proprUté 
prophylactique du chaulage > lorsqu'il recueillît le 
Ëiit suivant; l'auteur l'expose ainsi : 

« Un de mes cultivateurs en Bresse, ayant épuisé 
» les semences chaulées , se trouvait, sur la fin du 
u jour , avoir à emblaver le reste d'une pièce de 
» terre ; il alla chercher dans son grenier une coupe 
» de froment, et n'eut que le temps de le répandre 
» tel que ( c'est-à-dire non chaulé ), avant la nuit 
» close; il le recouvrit seulement le lendemain 
» matin. L'année suivante , il vit avec une agréa- 
u ble surprise que cette parUe de sa pièce ne portait 
» aucun mauvais épi ,■ tandis que le. reste en pré- 
» sentait une certaine quantité. 

» D'après cette observation , je l'engageai , la 
» même année,* à semer ainsi , en blé non chaulé , 
» toute une pièce après le coucher du soleil , en 
8 ayant l'attention de ne l'enterrer que le lende- 
» main, avant que la rosée ne fât levée; il en 
n obtint un résultat semblable. » 
. M. de Fréminvilte a vu dans l'altération du 
grain , cause de la carie , l'action du soleil sur 
le germe. Plusieurs faits puisés dans l'horticulture 
lui ont paru confirmer celle ëtyologie. Ce n'est 
point aux substances acres en dissolution dans l'eau 
. oUl l'on plonge les grains de semence , mais à l'eau 
elle-même qu'il attribue un eATet préservatif de la 
carie. Celte eau en gonflant ces grains les proté- 
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gérait contre l'ardeur trop vive des rayons solaires. 
Et si , maigre leur immersion dans l'eau , il en 
reste un certain nombre qui produisent des épis 
cari<^ , c'est qu'ayant glisse en dehors du tas 
chaulé , ils étaient secs quand ils ont été semés. 

D'après cette considération , il engagea des culti- 
vateurs bressans et l'un de ses fermiers h faire 
tremper leur -froment de semence, pendant dix è 
douze heures dans de l'eau chauifêe au soleil ou lé- 
gèrement tiédie au feut afind'exdter la germination 
de ce grain et de le semer s4 heures après : les 
grains ainù traités n'ont pas donné d'épis carïà. 

Combien serait plus fëomd le sol de notre belle 
France , s'il était soumis k une culture mieux rai~ 
sonnée! Combien ses habitans seraient plus nom- 
breux et en même temps mieux Nourris , mieux 
partagés et tous les biens de la vie , si toutes les 
parties d'un territoire favorisé du ciel ëlÂïent secon-^ 
dées par le travail de l'homme I Mais que de ter- 
rains en fiîche, que de plages frappées de stérilité* 
faute de travail 1 Et cependant que de bras oisifs » 
que d'existences , qui sont pour la société une honte , 
un fardeau et un danger imminent , pourraient 
être dirigés vers la culture de la terre 1 II serait 
sans doute très-possible de changer en honorables 
agriculteurs ces honteux essaims de mendians qui 
infestent les villes comme les campagnes. 

Telles sont les vues éminemment philantropiques 
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qu'a exprimas M. Chapuis de Monllavilie, auquel 
vous devez un Mémoire suf rétablissement de colo- 
nies agricoles- dans l'intérieur de la France , sur des 
terrains vagues. Il se demande si une- mesure , qui 
a été couronnée du plus heureux succès en Hollan- 
de, ne pourrait pas être adoptée dans notre patrie. 
De ces deux pays il croit que le nôtre est le plus 
favorable à la colonisation agricole des mendlans , 
et , pour le prouver , il se livre à des considérations 
statistiques au moins très'spécieuses. 

« D'après des calculs faits dans ces dernières an- 
» nées, dit-il, et basés sur les opérations cadas- 
» traies , on a évalué le nombre de nos hectares 
» improductifs , en terres vagues, landes, marais 
» et bruyères, à quatre millions environ. En sup- 
» posant que les deux tiers de cette immense éten- 
u due soient susceptibles d'être livrés à la culture , 
» et en se restreignant aux calculs les plus accrédi- 
» tés , qui ne portent le produit annuel de l'hectare 
» qu'à 28 fr., on trouve que les revenue de la 

M France s'augmenteraient de 84 millions Si 

» nous établissons que 4 hectares peuvent suffire à 
» ta nourriture d'une famille composée de quatre 
» individus, nous trouvons que ySojOoo familles 
» auraient acquis le droit civique, la qualité de 
» propriétaire, ei trois millions d'individus se- 
i> raient désormab à l'abri du besoin , etc. » 
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Mieux qu'on ne l'avait fait avant lui, il prouve 
combien est funeste à l'agriculture , comme à la mo- 
rale publique 4 le maintien gothique de ces proprié- 
té vagues, indéterminées , et ) en quelque sorte, 
fictives , qu'on désigne sous le nom de biens com- 
munaux ; il remonte à l'origine féodale de ces es- 
pèces de propriétés qui se réduisent , en général , aux 
plus chétits pâturages. Il indique quelques moyens 
de les racheter pour leur substituer des prairies ver- 
doyantes , des vignes fécondes, de riches guérets ; 
et cela par la colonisation de la mendicité devenue 
laborieuse. 

SeiniM T*- pijg effrayante épidémie semblait planer sur nos 

Urinairc. , . . , , i , , 

têtes , on pouvait croire , d après quelques données , 

qu'elle se liait à une mortalité régnante sur les ani- 
maux domestiques. L'histoire nous montre souvent, 
en effet , des épizooties concomitantes des épidé- 
mies. Les troupeaux mouraient avec les populations 
humaines , sous le règne de celte peste noire du 
XIV." siècle , auprès de laquelle le terrible choléra 
morbus n'est presque rîen. Des oiseaux de basse- 
cour sont morts en grand nombre, à quelque distan- 
ce de Lyon , lorsque le choléra sévissait fortement à 
Paris. On crut voir , dans la mortalité des volatiles , 
un appendice du choléra asiatique. M Grognier fut 
envoyé dans les parties de la Bresse et du Lyonnais, 
oà cette mortalité s'était déclarée. Il vous en a (ai* 
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connaître tes symptâmes , les lésions nécropsiques et 
les autres caractères. Ils n'ont pas éié les mêmes 
dans toutes les localités. 

Voici les symptômes qui se sont offerts le |plus 
fréquemment à ce professeur : 

B La poule malade perd sa vivacité , se berce; 
» on peut la prendre avec facilité j elle refuse de 
u manger; elle se dirige vers un abreuvoir, boit 
o' beaucoup ; elle cherche ensuite le soleil pour se ré- 
u chauSèr, elle le quitte pour aller boire encore, 
u S'il y a plusieurs poules malades , elles se réu- 
» nissent , se groupent , se serrent les unes contre 
u les autres ; elles traînent les ailes , les agitent 
n d'une manière convutsïve. Quelquefois elles tour- 
» nent sur elles-mêmes, comme si elles étaient pri- 
n ses de vertiges; elles restent ensuite immobiles, 
» ferment les yeux comme pour dormir, tombent 
» et meurent. Vers les derniers momens , la crête se 
» flétrit, prend une teinte violacée, elle est parsemée 
» de taches noires, elle est froide. Quelques poules 
» rejettent par le bec et par l'anus une matière mu- 
» queùse, pulpeuse, d'un blanc jaunâtre. On a va 
» mourir des poules à deux ou trois heures de l'a- 
M près-midi, qui, le matin , avaient mangé, chanté 
» et pondu. 

» Quand la maladie dépasse le terme de vingt- 
» quatre heures , il y a beaucoup de chances de 
» guérison. 
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» La nécropsie offre , en outre de la crête flétrie , 
» flasque, violacée et en partie noire, des plaques 
>' bleues ou noirâtres sur la peau; l'inlërieur du 
» bec est rempli de mucosilés d'un blanc jaunâtre ; 
» on observe quelques traces inflammatoires , quel- 
» ques boutons blancs, du volume d'une téted'é-* 
" pingle , à l'arrière-bouche et sur la muqueuse de 
n l'œsophage et du jabot : celui-ci est presque tou- 
» jours plein. La muqueuse intestinale est épaissie 
» et légèrement enflammée. Le conduit digestif et 
» plus particulièrement les deux CŒCums contïen- 
u nent une mucosilé épaisse , d'un blanc jaunâtre , 
1) sans mauvaise odeu(; le gésier est dur, jaune ver- 
» dâtre; le mésentère et l'épiploon sont injectés , ar- 
» borisés , marbrés , d'une teinte jaunâtre. La graisse 
>> est toujours très-jaune , comme dans les vieilles 
u poules. Rien de particulier dans l'oviductus. Là 
» J'oie offre un volume double de tétat naturel ; U 
a est noir, comme à demi-cuit. La vésicule du fiel 
» dilate'e contient de la bile noirâtre. Tout le sang 
u est noir , l'artériel comme le veineux. " 

I^es organes de la poitrine présentent l'état 
normal. 

Aucun signe de putréfaction , vingt-quatre heu- 
res après la mort. 

Après avoir tracé les cacactères de cette légère 
ëpizootie , M. Grognier signale ses rapports avec 
d'autres maladies des volatiles de basse-cour, ob- 
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servëes en d'autr&s iieuï avant et depuis l'invasion 
du choléra indien. Et vous avez pensé, avec M. 
Grognier , que quelques ressemblances de symptô- 
mes et de lésions ne suffisaient pas pour démontrer 
que celte épizootie fût une dépendance du choléra 
morbus, etqu'en cette question, comme en un grand 
nombre d'autres , de médecine surtout , il fallait 
se défier des analogies même les plus spécieuses. 

Le même professeur vous avait communiqué « 
dans le courant de la session dernière, plusieurs 
fragmens d'un ouvrage inédit , de sa composition, 
sur l'histoire , le gouvernement et la médecine des 
animaux domestiques , depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à nos jours. Il vous a soumis dans celle- 
ci un autre chapitre du même ouvrage; c'est celui 
qui a pour objet l'économie vétérinaire dans le 
moyen âge, et particulièrement chez les Arabes, 
dominateurs des Espagnes; il a cité plusieurs vété- 
rinaires peu connus , contemporains d'Avicenne , 
de Rhezès et d'Averroës ; il est remonté ensuite à 
l'introduction , en Europe , du ver h soie ; il a re- 
cherché l'origine de la mesta espagnole ^ si in- 
compatible avec toute bonne agriculture ; il a ca- 
ractérisé les dexlriers , les palefrois , les haquenées 
et tes poussins de la chevalerie ; il a passé en revue 
les auteurs de vénerie et de fauconnerie , dont plu- 
sieurs furent assis sur ie trône , et il s'est arrêté à 
la renaissance des lettres , sous Léon X et Fran- 
çois I.*'. 
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Parmi les recherches historiques de M. Grognîer , 
celles qui ont pour objet l'introduction de l'indus- 
trie de la soie , ne peuvent pas être sans intérêt 
pour des lecteurs lyonnais. 

« L'opinion la plus commune , dit ce professeur > 
» est que les insectes merveilleux qui filent la soie 
» sont originaires de l'Inde, et que ce fut de ce 
» pays lointain que deux moines , de l'ordre de St- 
» Augustin , apportèrent à Constant! nople des 
» œufs de l'insecte précieux. Justinien régnait alors ; 
» il protégea de toute sa puissance un nouveau 
» genre d'industrie qui devint la principale richesse 
» de l'empire d'Orient, et qui, selon la remarque 
» de Montesquieu , retarda la chute du trûne de 
» Constantin. 

» Les deux moines avaient extrait furtivement 
» les œufs des bombyces indiens ; ils les avaient 
» cachés dans les pores de tiges de bambous : tant 
» il est vrai que le monopole est de tous les temps 
» et de tous les lieux. 

» L'industrie de la soie s'étendit sur les rives du 
u Bosphore ; l'antique Péloponnèse quitta son nom 
» pour prendre celui de Morée , à cause du grand 
» nombre de mûriers (mori) qui couvraient son 
» territoire. 

» Dès-lors ce ne fut plus de l'Inde , ni de la 
» Chine , ni de la Perse , mais de la Grèce que sor- 
» tirent lesëtofiesdesoie.dontserevétirentlesrois 
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M du moym âge et quelques grands penonnages de 
» leur cour. 

» Vers le milieu du douzième siècle , le fils d'uir 
» cbevalier normand > Roger II , quî était assis 
» sur le trône de Sicile, ayant conquis le* prind- 
N pales villes de la Morée où ^lait établie ta febrica- 
n iion de la soie * il introduisit à Païenne cette 
» belle industrie. 

» Ce n'est pas que le mûrier fût inconnu en Eu- 
» rope avant Roger tl , même avant Juslinien, mais 
» c'est l'insecte fileur qu'on ne connaissait pas en- 
» cote y et on sut, en Occident , l'élever , en obte- 
» nir la soie , avant de mettre en œuvre cette ma— 
n tîère textile. L'histoirenousdit , en effet , que les 
3B Maures , dominateurs des Espagnes , cultivaient 
» les mûriers , qu'ils élevaient les bombyces de la 
» soie à une époque où teute la soierie de l'Occident 
» venait encore de la Grèce. Elle nous apprend 
» que des barons, de retour de la Palestine, plan- 
» tèrent des mûriers autour de leur donjon. Et 
» néanmoins ce ne fut pas avant le règne de Louis 
» XI que des fabriques de soieries furent établies 
» en France. Ce monarque ne se contenta pas de 
» faire planter, dans son parc de Plessis-Ies- 
M tours , des mûriers entre des gibets , il fonda 
» encore la manufacture de Lyon , et il appela dans 
u cette ville des Florentins et des Lucquois re- 
» poussés de leur patine à U suite d'es querelles san- 
5 des Guelphes et des Gibelins. 
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1) C'est à tort qu'on attribue générateoient à 
» François I."" la création , à Lyon , de l'industrie 
» de la soie; )e me suis assuré, en compulsant les 
u archives de la ville , que cette brillante industrie 
» était due au barbare, mais utile , Louis XI. Ce 
» ne fut que quatre ans après, en 1470 , que fut 
>' créée la manufacture de Tours. » 

Tels sont , Messieurs , les Mémoires relatifs à 
l'agronomie et à la science vétérinaire , qui , dans 
l'espace de quelques mois, vOus ont été soumis. 

Parmi les communications ayant pour objet l'his- 
toire naturelle dans ses rapports avec l'agronomie , 
il en est une qui a occupé plusieurs de vos séances ; 
c'est celle par laquelle M. Coubayon, propriétaire 
de vignobles sur les coteaux de notre département , 
qui avoisinent Saône-et-Loire, vous a signalé les 
désastres causés dans ces vignobles par la pyrale de 
la vigne {pyraiis vilîs). Vous aviez, en 1827, pro- 
posé un prix pour la destruction de cet insecte fu- 
neste, les fonds en avaient été faits généreusement 
par MM- Coubayon et Gourd ; et quoique plusieurs 
naturalistes agronomes aient répondu à votre ap- 
pel , vous n'avez pas cru pouvoir décerner le prix. 

La stérilité du concours serait expliquée s'il 
était vrai , comme vous l'a écrit M. Vallot , pro- 
fesseur d'histoire naturelle et votre correspondant 
à Dijon , que la question soit InsoluUe , et que 
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le procédé insecticide le plus efficace dépende uni- 
quement des recherches que fera le vigneron sur 
chaque cep , en ayant soin d'enlever en temps 
opportun le logement que la larve se ménage sur 
la feuille. 

« Mais , ajoute ce naturaliste , les teufs de celle 
pyrale sont petits ; déposés dans les gerçures 
u de l'écorce , les larves , dans leur jeune âge , 
» sont peu apparentes , il est difficile de les trouver ; 
» ce n'est que lorsqu'elles ont déjà exercé des ra- 
» vages qu'on les aperçoit et qu'on peut les pour- 
» suivre. Si on les laisse atteindre l'état parfait, 
M les ailes dont elles sont alors pourvues les sous- 
D traient à l'empire de l'homme ; elles^ se rient 
» de Bosc qui conseille pour les prendre de porter 
u des bougies , des chandelles ou des lampes dans 
» les vignes. » 

Un autre naturaliste agronome a pensé que l'in- 
secte pernicieux se montrant à des époques en 
quelque sorte périodiques , et disparaissant après 
un certain nombre de générations , on pourrait , 
en sacrifiant une récolle , par un éBourgeonne- 
mént complet , étouffer la première génération et 
prévenir les consécutives. D'autres ont pensé qu'un 
échenlllage combiné et pratiqué en temps opportun 
pourrait être s.ubstitué à ce moyen extrême. Et 
néanmoins comme ni l'un ni l'autre de ces deux 
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procécUs ne vous offrait de suffisantes garanties* 
vous avez cru devoir essayer l'huile de cade , subs- 
tance fournie par le juntperus oxUedrus , em- 
ployée dans le Midi pour délivrer les oliviers des 
insectes : cet essai n'a pas ëlé heureux : les branches- 
mères des ceps , celles qui portent les restes des 
sarmens taillés , nommés cornes en Beaujolais, ont 
été frappées , les unes de mort , les autres de stéri- 
lité , au moins pour une année. Le brai minéral 
n'a pas eu des résultais plus heureux. Une commis- 
sion , choisie dans votre sein , qui s'était transportée 
sur les lieux ravagés par la pyrale , s'est livrée à des 
recherches sur les substances les plus propres à la 
détruire, sans endommager les ceps, et l'eau sa- 
vonneuselui a paru offrir, sous ce double rap- 
port , des avantages que peuvent seules constater de 
nouvelles expériences (i). 

Un autre insecte pernicieux s'attache aux peu- 
pliers. M. le docteur Véricel , propriétaire dans te 
département de l'Isère , sur les bords du Khône , 
gui avait à se plaindre de ses ravages, consulta la 
société sur les moyens de les faire cesser. M. Mercfe 
a bien voulu s'occuper de cet objet ; il a reconnu 
que t'insecte , signalé comme ennemi , était le gi- 

(i) Des détail* loologiquea sur la pyrale de la vigne oat 
i\.i dëpoa^a daos un rapport de M. Foudrai , inséré dani \w 
iccoeil dei AUmoirei de la Société pour i8a5-i8»7. 
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bium , caractérise par des antennes filiformes , quel- 
quefois en scie ou en panache ; la tête , en grande 
partie , enfoncée dans le corcelet ; l'abdomen très- 
endë , recouvert par des étitres qui ne recèlent point 
d'ailes, etc. Cet insecte ne vit pas seulement dans 
le tronc des peupliers vlvans , on le rencontre en- 
core dans l'intérieur des vieux bois , dans les plan- 
chers de nos maisons, et ses larves sont un fléau 
pour les collections d'histoire naturelle, les her- 
biers, les livres et même les meubles les plus pré- 
cieux. Il se (Jécèle , le jour, par la vermoulure qu'il 
fait sortir d'une multitude de trous qu'on dirait 
avoir été faits par une vrille très-fine. La nuit, 
quand il travaille dans sa retraite , il fait entendre 
un petit bruit. 

Au reste, ce n'est pas seulement l'insecte accusé, 
mais encore plusieurs autres que M. Merck a dé- 
couverts dans des branches de peupliers altérées, 
envoyées par M. Vérîcel. Il y a rencontré encore , 
\.° : deux charançons de l'espèce chrypioryachus ^ 
dont l'un en^r , l'autre en débris ; insectes qui 
vivent ordinairement dans te saule ; 2.° une mou- 
che à scie, un certain nombre de pellicules de larves 
de cette espèce, les individus étant partis. M. Merck 
pense que ces derniers insectes ont autant , et pitis 
peut-être que le gibtum , contribué aux ravages dont 
- se plaint M. le docteur Véricel ; il pense encore que 
si l'on explorait, avec soin, toute la plantation de 
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peupliers attaqués , on y découvrirait d'autres in- 
sectes encore plus destructeurs , tels que des S€SÛs , 
des lamies , des brupresses. 

'Quoi qu'il en soit, voici comment s'exprime M. 
Merck sur les moyens à opposer aux insectes en- 
nemis des peupliers. 

<i Ces moyens, dit-il, sont difficiles à trouver; 
» je crois , néanmoins , qu'avec des soins et des 
» précautions on parviendrait è quelques résultats. 
» C'est la taille qu'il faut soigner ; peut-être ne 
» cpnviendrait-il pas d'ébrancher ces arbres aussi 
» près du tronc, peut-être aussi faudrait-il recou- 
» vrir chaque coupe avec de la cire, pour empê- 
» cher que ces parties ne se dessèchent. Car si 
» l'écorce se sépare du bois , les insectes trouveront 
» une retraite assurée , on boucherait , avec de la 
» cire ou du lut, les gerçures de l'arbre les plus 
» apparentes. Un autre moyen consiste à examiner 
» les arbres , et , à chaque indice d'une habitation , 
» à insérer, par le trou dont on découvre l'orifice, 
» un fil de fer surmonté par un pet* crochet , et le 
« pousser jusqu'au fond de la retraile. On retire 
" ensuite ce fil de fer, en le tournant au fur et à 
» mesure. On est sûr, par ce moyen, d'accrocher 
» l'insecte , et on l'extrait de la galerie , etc. » 

Le même naturaliste parait avoir obterré , mieux 
qu'on ne l'avait fait avant lui, le zeusère du mar- 
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ronnier (^bombyx escu/i) , qui se rencontre encore 
sur le platane, le frêne, le sycomore, etc. Il en a 
trace les caractères sous les trois ëtats entomologi- 
ques. Il nous a représenté le papillon femelle insé- 
rant , au moyen d'une tarière tubulée , dans les Bs- 
sures de l'écorce , des œufs nombreux , dont un fort 
petit nombre doivent éclore ; les larves qui en sor- 
tent se glissent sous l'ëcorce, pénètrent dans le 
tronc ; elles rongent , déchirent les couches corti- 
cales, l'aubier, et pénètrent jusqu'au bois parfait ; 
un jeune arbuste est affeibli par cette altération , au 
point de ne pouvoir résister à un orage. 

Leur existence, dans l'intérieur d'un arbre, est 
décelée par les excrémens qu'elles ont rejetés de 
leurs galeries , et qui sont déposés au pied de cet 
arbre. 

On peut extraire ces larves au moyen d'un Bl de 
fer souple , dont le bout se termine par un petit 
crochet en tire-bouchon. On les asphyxie dans 
leurs galeries en y faisant pénétrer des vapeurs 
sulfureuses , au moyen d'un réchaud surmonté 
d'un entonnoir recourbé. L'auteur a pratiqué , avec 
succès, les procédés qu'il indique. 

Nous devons à M. Seringe , professeur de bota- 
nique et directeur du Jardin-des-Planles , une re- 
marque intéressante sur l'anatomie des labiées. On 
avait cru jusqu'ici que toutes les graines de ces vé- 
gétaux étaient à embryons droits ; mais notre con- 
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frère a trouve dans cet organe , chez la famille 
dont il s'agit, trob dispositions fondamentales' qui 
lui ont servi à constituer trois sous-familles. La 
première, qui renferme les sauges, les lavandes, le 
plus grand nombre des labiées , est nommée rectem- 
bry^e- La deuxième , qui est caractérisée par la 
courbure de la radicule sur le dos d'un des cotylé- 
dons , a reçu le nom de curvembryée ; elle renferme 
les scutellaires et les scoroddnies. Dans la troisième, 
enfin, où l'on n'a jusqu'ici rencontré que le genre 
phryma , l'embryon est non-seulement courbé > 
comme dans les curvembryées, mais encore les deux 
cotylédons sont roulés en spirales sur un de leurs 
bords : c'est ce qui constitue la sous-famille des 
convoi utériées. 

Nous devons au même botaniste la description 
comparative de deux plantes étrangères peu con- 
nues, du genre des strélilzia , famille des bananiers , 
le sIrelUzia reginœ et Yovata. Et ce n'est pas seule- 
ment dans les organes floraux , mais encore dans 
tes feuilles, qu'il a saisi de grandes différences entre 
ces deux végétaux africains. 

Voici les principales : 

s. IlEGin^E. s. OVATA. 

Deaz péUteti dcmî-iagittéa , Deai pélsles detm-Mgltt^ï , 

obtoa BU (omm«t , d'un bleu acDininés an lommet , d'an 

tris -prononcé. bleu pftie. 

3.* pétale fortement ^chancre 3.* pétale toanifeatement nm- 

au «omiDït. croné. 
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StignutM dutincti, rioliU. Stigmateiiond^t.blanchltrci. 
ÏÀmhe dei feuillu presque Limbe des feuille» cueulifor- 
plaoe, acatuia^, noncucali- loe, «urtouttu sommet, 
forme. PAiole elliptique dans la coa- 

pe. 
Fleurs grande*. Fleura plus petites, 

* Rameaux dépassant lea feuiU 
les. 
Fleurit en ët^. Fleurit en décembre et jan- 



M. Seringe a mis sous tos yeux une monstruo- 
sité fort singulière , et lui-même l'a décrite en ces 
termes : 

« Elle consiste en Jeux grappes de chasselas sou- - 
» dëes, cueillies sur une treille à Serrières, villa- 
» ge dii Bugey (Ain). Toules les autres grappes 
» offrent une conformation régulière; une seule, 
» au-dessus de ses jumelles, ëlalt réduite en longue 
V vrille , et portait quelques grains à son extré- 
» mité. 

» Lesdeux pédoncules principaux des deux grap- 
» pes monstrueuses sont soudés dès leur base , ainsi 
» que leurs ramifications , et sont sensiblement tu- 
» méfiés. Les calices , formés dansia vigne de sépales 
» à peine visibles , sont ici charnus et très-pronon- 
i> ces ; les pétales, ordinairement soudés par leur 
» sommet , caducs par le peu d'adhérence de leur 
» base , et soulevés dans l'état ordinaire par les éta- 
u mines, sont dans cette monstruosité succulens , 
u foliacés et persistans ; les étamines elles-mêmes , 
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» dans l'état ordinaire caduques , sont persistan- 
» tes. Les carpelles sont souvent avortes , mais se 
» pré^ntent quelquefois presque sépares les uns des 
M autres, de manière qu'au lieu d'un fruît parfai- 
» tement sphérique ou avoïde , il est souvent dé- 
» primé et mai-qué de deux àtrois lignes profondes, 
» Indiquant la soudure Incomplète de deux ou trois 
» carpelles d'un grain de raisin , ou celle de trois 
w grains. 

a D'ailleurs beaucoup de fleurs sont très-défor- 
» mées, et ce qui augmente souvent la difficulté 
» de recoi^iaitre toutes leurs parties , c'est l'agglo- 
» mération de plusieurs d'entre elles autour 
» d'une fleur centrale, moins monstrueuse que les 
» autres. 

» Je n'ai pu apercevoir aucune trace de piqûres 
» d'insectes dans cette grappe; il se pourrait cepen- 
. » danl bien qu'elles fussent cause de cette défor- 
1 mation. o 

Le même professeur vous a présenté deux autres 
monstruosités : l'une déformait une poule; l'autre , 
un coq. Chez la première, la partie cornée des mâ- 
choires manquait, et telle était la configuration des 
joues, des lèvres et des narines, ainsi que celle des 
extrémités, qu'il en résultait, aux yeux du vulgaire , 
quelques faux airs de la 6gure humaine. Quand ce 
monstre vivait, on le montrait pour de l'argent « 
et on avait réussi à lui donner quelque éducation. 
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Le coq était pourvu de deux bassins , de deux anus. 
L'une des cuisses était terminée par deux pattes an- 
kilosées , dont les doigts étaient seulement ébauchés. 

Parmi les Mémoires relatifs aux arts utiles, vous 
avez distingué un travail de M. Rénaux sur le braî 
minéral , résidu de la distillation de la houille à 
vaisseaux clos , dans la vue d'obtenir des gaz d'éclai- 
rage. Celte matière , rejetée comme inutile , pourrait 
servir, selon l'auteur, à peindre les bateaux, les 
moulins, les"ponts, avec une économie de 7^ p. °/o; 
elle préserverait d'altération les bois et autres subs- 
tances exposées aux intempéries. Déjà on l'a fait, ser- 
vir , avec succès, à ces divers usages. On l'a même 
substitué avantageusement à l'asphalte, à l'huile 
asphaltique pour le graissage des voitures, les en- 
grenages des machines. On en obtiendrait du noir 
de fumée pour la fabrication de l'encre d'imprimerie. 
On pourrait , enfin , la faire servir à la destruction 
des insectes ennemis des jardins et des vergers. Pour 
atteindre ce but, voici le procédé indiqué par l'au" 
teur : 

. « On met dans un vase du goudron et quantité 
» égale d'eau ammoniacale, provenant aussi de la 
» fabrication du gaz. On chauffe le vase, et dès 
» que la chaleur commence à développer de la va- 
» peur ou de la fumée , on la dirige , au moyen • 
a d'un tuyau, dans la serre , jusqu'à ce qu'elle soit 
3 * 
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» complètement remplie de vapeur et de fumée. 
>> Tous les insectes qu'elle renfenne sont înéTÎta- 
» blement asphyxies, et périssent en ao à 25 mi- 
» nutes , ne pouvant vivre dans cette atmosphère 
» carbonique et ammoniacale ; les plantes les plus 
u d^icates n'en éprouvent aucun dommage , et la 
» plupart , au contraire , s'en trouvent fort bien. 
» Lorsqu'il s'agit de délivrer les arbres à fruits 
u de plein vent , du ravage des chenilles , il suffit 
w d'attacher au bout d'un bâton quelques chiffons de 
» toile, ou même du vieus papier gri6, d'en faire 
i> une pelotte , de la tremper dans le biai minéral , 
» et de la faire brûler au-dessous de l'arbre infecté 
11 par les insectes. On renouvelle l'opération si une 
» seule est insuffisante; ou bien on fait promener 
» un réchaud d'une plus grande dimension. Les 
» chenilles particulièrement ne peuvent résister à 
» ce moyen; elles jonchent la terre en très- peu 
» d'instans, et l'arbre est délivré. Cette expérienœ 
» a été faite, avec de très-bons résultats, sur des 
» amandiers que dévoraient des insectes , et qui , en 
» un instant , en ont été délivrés. » 

Au point oiïi est parvenue l'industrie, la subs- 
tance dont il s'agit estdevenue fort commune, et son 
prix très-modique; c'est au point qu'elle ne vaut 
dans le commerce que 25 fr. les cent kilogram. On 
peut par conséquent la faire servir, avec grande éco- 
nomie , aux nombreux us^es auxquels elle convient. 
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M. Guîllard tous a communiqué un important 
Mënjoire sur la nécessité d'endiguer le Rhône de- 
puis Jonage et Montluel , ou même depuis l'embou- 
chure de la rivière d'Ain jusqu'à la Tête d'Or. Il est 
d'autant plus urgent , selon lui , d'exécuter cette 
vaste opération, que nous sommes plus vivement 
menacés de voir ce fleuve abandonner nos murs 
pour se jeter tout entier sur les balmes viennoises , 
où jadis il roulait ses Bots ; mais n'eùt-il aucune 
tendance à revenir à son ancien lit , il y aurait en- 
core grande convenance à l'endiguer pour dérober 
à ses ravages une immense étendue de terrains sur 
lesquels il se répand quand il déborde , laissant 
alors tantôt des sables arides , tantôt des flaques et 
des marais infects sur les lieux qu'il a envahis. 

Écoutons l'auteur du Mémoire. 

a Vous savez , dit-il , combien de propriétés tant 
» communales que particulières, sont annuelle- 
» ment ravagées par le fleuve dans les départemens 
» de l'Ain et du Bhône. 

» La ville de Lyon surtout a un intérêt majeur 
» à ce que le beau fleuve qui l'arrose soit maintenu 
» tellement fixe , qu'elle n'ait plus la crainte de 
» perdre l'avantage inappréciable de son cours. 
» Cette crainte a souvent été exprimée par les in- 
» génièurs lès plus instruits ; et le simple bon sens 
» la conçoit: si l'on se représente le penchant qu'a 
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9 le Rhône à se jeter sur plusieurs points de la 
» rive gauche depuis Jonage jusqu'à sa jonction 
9 avec la Saône. 

V Dans l'ëtat actuel des diverses alluvions qui 
» existent sur l'une et l'autre rives , depuis la rî- 
» vière d'Ain jusqu'à notre ville, il ne faudrait 
» qu'une crue un peu plus forte qu'à l'ordinaire , 
» accompagnée d'un accident quelconque qui gêne- 
» rait le cours principal de ses eaux, pour que le 
» fleuve se jetât tout entier vers les balmes vien- 
» noises, où il passait autrefois, et que, par la 
» Guillotière, il n'allât rejoindre la Saône du côté 
9 de la vitriolerie qu'on a si mal garantie de ses 



» Au danger d'un événement si funeste si nous 
» joignons un aperçu de l'état actuel des lieux, on 
» s'étonnera , sans doute, qi;'on ait tant attendu 
» pour porter remède à tant de maux. 

» Sous les murs de la ville, le Rhône n'a guèreque 
» 240 à 280 mètres de largeur, tandis que plus haut 
» et à portée de la Téte-d'Oril a un quart de lieue > 
» puis une demi-'lieue, et ensuite bien davantage} 
» jusqu'à l'embouchure de la rivière d'Ain; c'est— 
» à-dir« sur une longueur d'environ dix lieues. 
» Qui n'a été frappé du spectacle hideux de cette 
» vaste plaine couverte de cailloux et de sable , en- 
» trecoupée d'iles la plupart stériles, ou n'offrant 
» que quelques arbres rabougris ? Qui pourrait 
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» concevoir que, dans le siècle où nous sommes, 

» on laisse aux portesde la seconde ville du royau- 

» me cinq marais, dont deux d'une assez grande 

» étendue, précisément du côté d'où le vent de 

» Nord-Est pourrait , sans cet inconvénient , cor- 

» riger les miasmes impurs qui s'exhalent des rues 

» trop étroites de notre cité ? 

» A ces causes d'insalubrité si l'on joint le défaut 

» de culture d'un assez grand nombre de terres ; si 

» l'on apprécie les dëgâls énormes que fait le fleuve 

w dans 7 à 8 communes , dont les meilleurs fonds 

u sont annuellement exposés à perdre toutes leurs 

t> récoltes,, c<Mnbien ne déplorera-t-on pas l'in- 

» concevable insouciance qui a laissé subsister tant 

a de maux jusqu'à nos jours I a 

M. Guîllard pense que cette grande opération ne 
saurait être confiée en de meilleures mains qu'en 
celles de la compagnie générale de dess^chemens , 
établie à Paris depuis le mois de mai 1828. Il en 
donne pour garant les succès qu'elle a obtenus en 
divers lieux , notamment à Oyonax près de 
Nantua. 

Reconnaissant l'importance et la nécessité de l'o- 
pération dont il s'agit , la société émit le vœu qu'elle 
soit exécutée , le plus tM possible , par les soins de 
la compagnie générale de desséchemens ou par ceux 
de toute autre association. 
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Je passe aux rapports qui tous ont été présentas* 

Le moins important n'est pas celui qui tous fut 
soumis , le 6 juillet dernier , par M. Garriot , au 
nom de votre commission permanente des rëcottes 
poui'' notre département. 

Vous y avez vu que dans l'hiver, un vent de Nord 
qui régna, pendant long-temps , sans neige , avait 
fait périr bien des graminées céréales , et que néan- 
moins il en était resté assez pour donner de belles 
espérances. Elles se sont réalisées. La récolte en 
grains a été de beaucoup supérieure à celle d'une 
année ordinaire. — Les premières coupes de four- 
rages furent en général peu abondantes ; mais cette 
pénurie eût été facilement réparée par les produits 
des secondes coupes et ceux des prairies artificielles ^ 
à la sécheresse n'avait pas persisté, si elle ne per- 
sistait pas encore ( 6 juillet ) d'une manière désas- 
treuse. 

Dans les localités basses et riveraines , les vignes 
avaient souffert de gelées blanches ; elles promet- 
taient ( à l'époque ci-dessus indiquée ) , dans les au- 
tres expositions , des vendanges abondantes et de 
bonne qualité. * 

Les colzas ont, dans les environs de Lyon., 
parfaitement réussi; ils ont fourni, sur une mesure 
de graines donnée, i/6 d'huile déplus qu'eni83i. 
— Les pommes de terre' ont donné moins qu'une 
lécolte ordinaire. 
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Peadant l'impression de celle notice i un nou- 
veau rapport sur la statistique des r^oltes, ëgale- 
lement rédigé par M. Garriot , a ëtë adresse à M. le 
préfet f il est daté du 3o août ; en voici le résumé : 
« Quoiqu'on eût annonce une bonne récolte de 
M. céréales, l'abondance en ce genre de produits a 
» surpassé les prévisions. 

u Les pommes de-terre ont donné moins encore 
n qu'on ne l'avait prévu : leurs produits sont de 
» beaucoup au-dessous de ceux d'une année ordi- 
» oaire. 

» Dans les prairies artiBûelIes et les prés naturels 
■ non arrosés, la sécheresse longue et brûlante , 
>> que nous venons d'éprouver , ayant enlevé tout 
o- espoir pour la récolte des r^ins , il y aura in- 
» dulùtablejnent disette de fourrages pour notre 
n d^rtement; et cette disette se fera encore sentir 
» l'année prochaine , attendu que le gazon des prés 
» a étë dégarni par une perte considérable de plan- 
» Jtes fourragères , qui sont mortes faute d'un peu 
a d'homidité. Le foin , dans ce moment ( 3o août ) , 
» vaut 1 3 fr. 5o c. le quintal métrique , etc. » 

Les vignes, qui par suite d'une sécheresse ex- 
traordinaire n'offraient que des grappes rabougries, 
ont profité des pluiesde septembre , et leurs produits 
seront remarquables , sinon par l'abondance , du 
moins par la qualité. 
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C'est encore M. Garriot qui , au nom d'une au- 
tre commission, vous a fait connaître une fabri- 
que d'instrumens aratoires nouvellement établie à 
Lyon (i) sous le nom de MM. George et comp. Il 
a fait ressortir les avantages de cet établissement 
non-seulement pour le département du Rbôw» 
mais encore pour ceux qui t'avoisinent. 

(t Dans le nombre des instrumens qui ont élë 
» soumis à l'examen de la commission , œux, dît 
» M' le rapporteur, qui ont paru les plusdignes 
« d'attention , sont : 

n i.^ La charrue dombasie , réduite à une telle 
a proportion qu'elle permet à deux faibles bêtes de 
» la conduire i ce qui la rend accessible à la petite 
» propriété. Néanmoins, tout en réduisant de beau- 
n coup les dimensions de cette charrue, M. George 
u a eu soin de conserver religieusement les princi- 
» pes de M. de Dombasie. 

» zfi Le buttoir , aussi de M. de Dombasie , pour 
» lequel il fallait deux bétes, a été avantageusement 
■> remplacé par celui de M. George , qu'un seul 
» cheval conduit facilement et qui ne porte aucun 
■> dommage aux plantes en rayons. 

» 3." Un hâche-paîlle à mouvement rotatif de 
» M. Molard , que M. George a su sImpliBer dans 
» le remplacement des roues d'engrenage qui don- 
Ci) Kae Ste-Hélèng, n." 6. 
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» nentle mouvement aux cylindres conducteurs, 
» par une pièce qui sert à graduer la coupe de la 
H paille. 

» Avec b hâche-paille on peut couper , par 
» heure, vingt à vtngt-cinq bottes de dix livres, 
» de la longueur de quatre à mnq lignes. 

» 4''* Un coupe-ltfgume pour le bétail , qu'une 
» seule personne peut faire mouvoir, et dont le tra- 
» vail est en même temps rapide et puissant. Cette 
» machine n'est sans doute pas de l'Invention de 
» M. George, maïs elle a été perfectionnëe par lui; 
» et l'on ne peut en méconnaître les avantages* sous 
» le rapport de l'ëconomie rurale. 

a 5.° Une machine propre à fabriquer des bri- 
u ques de construction. Ses mouvemens sont d'une 
u justesse et d'une précision admirables. Elle peut 
» faire , par jour, i5 à i8 mille briques de cons- 
» truction fortement comprimées, et d'un poids 
» absolument égal, n 

M. le rapporteur a conclu à ce qu'à titre d'encou- 
Tagement une médaille d'or, de la valeur de loo 
àrancs, fût accordée àM. George, et de plus qu'un 
erlain nombre d'instrumens fabriqués par ce mé- 
cinicien fussent acquis , aux frais de la société , pour 
ère déposes dans son musée. 
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Celte double propositioo a été uDanimement 
adoptée (i). 

Vous avez entendu un rapport de M. Deschamps 
sur une culture de froment tentëe par M. Gueyrard 
père, d'après la mëthode de TuU. On a beaucoup 
labouré, on s'est abstenu de fumer, sauf quelques 
traînées de chaux , on a cultivé à la manière des 
jardiniers , confiant à la terre le grain un par un ^ 
espaçant régulièrement , sarclant avec scrupule , et 
le résultat a été prodigieux. 

Dix pieds de froment, qui ont étë présentés à la 
sodété, n'avaient pas moins de 242 chaumes; ils pe- 
saient ensemble 3 livres 2 onces; ils portaient yoSa 
grains; ce qui, calcul fait, donne un produit de 
705 pour un., Huit autres pieds, qui ont été pré- 
sentés à M. le préfet, avaient 24g chaumes, pesaient 
2 livres .7 onces , et portaient 5o3p gcaïns ; ce qui 
donne un résultat de 626 pour un. Il est vrai que 
les pieds avaient été choisis sur. la masse générale 
qui comprenait des avortons ; mais en prenant 
cette masse entière , on n'avait pas moins , termt 
moyen , de 236 pour un de semence. ' 

Pourquoi faut-il que l'expérience n'ait été ten- 
tée que sur une fort petite échelle? Le terrain eii- 

(1) Depais la délib^ratiiiit de la Socîët^ M. Georgp a qatté 
notre ville ; mais toa étahXissemeat j tubûite toujours uns 
la direction de M. Donet, et rien n'aononce qu'il ait pedu 
de ion im^rtance et de son otilité. 
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blavë n'aétë, en effet, qiie de la contenance de ioi5 
pieds, carres , soit environ le la.* d'une bicherëe 
lyonnaise. Quelle économie de semence I quelle 
abondance de rëcolte ! si l'auteur eût cultive de la 
même manière non un carre de jardin , mais un 
champ vëritablef Que faudrait-il pour cela? Beau- 
coup de main-d'œuvre et des soins très-minutieux. 
On dira tant qu'on voudra qu'une pareille méthode 
n'est point applicable à la grande culture , ni même 
à la culture moyenne , elle n'en prouve pas moins 
la prodigieuse fécondité des graminées , nourricières 
du genre humain ; elle prouve ce qu'on pourrait 
retirer de la terre , si la grande culture pouvait de- 
venir maraîchère ou mêmes' en rapprocher: et pour- 
quoi ne la ferait-on pas entrer dans cette voie ? 
Peut-on déterminer jusqu'à quel point le perfec- 
tionnement des machines pourra abréger la main- 
d'œuvre? jusqu'à quel point la puissance de l'in- 
dustrie pourra économiser le temps et l'espace ? Et 
dans tous les cas, l'intervalle est grand entre une 
récolte qui est 6 à 8 fois la semence , et celle qui 
serait trois ou quatre cents fois. Aussi la société n'a- 
t-elle pas regardé comme dépourvue-d'intérêt l'expé- 
rience de M. Gueyrard. 

Il a pris l'engagement de la répéter sur une 
échelle moins exiguë ; il lui consacrera deux pièces 
de terre d'une égale étendue : l'une sera cultivée 
d'après les principes de Tull , l'autre , d'après les 
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procédés usités dans nos contrées. Compte exact 
et comparatif sera tenu des frais de tous genres et 
des produits. 

Tandis que M. Gueyrârd cbercbait à prouver , 
dans un jardin des environs de Lyon , qu'on pou- 
vait, sans autres engrais que ceux de l'air, multi- 
plier les grains outre . mesure , M. Lecoq expéri- 
mentait sur une plus grande échelle , dans le dé- 
partement du Puy-de-Dôme , les propriétés fertili- 
santes de plusieurs sels , tels que l'hydrochlorate de 
soude, celui de chaux, le nitrate de potasse, etc. 
M. Faissolies , qui vous a rendu compte des expé- 
riences de M. Lecoq , vous en a fait connaître tous 
lesrésullats'fi). 

Ils sont trop intéressans , et ils perdraient trop à 
être abrégés y pour ne pas être insérés ici textuelle- 
ment : 

« I .° On doit , autant que possible , employer 
» les sels sous forme pulvérulente. 

» 2." Si on les emploie en dissolution , ïl est 
» nécessaire que celle-ci soit étendue de beaucoup 
» d'eau. 

» 3.° Les engrais peuvent être appliqués , avec 
8 avantage , sur toute espèce de terrain. 

(■} M. Lecoq a ^t^aar le rapport de M. FaiuolUs mù «a 
nombre de* correapcadaiu de la Société y dès-loTi c'est plu* 
qa'DDe mention qae le Secrétaire doit à sei traranx. 
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w 4'° Ils conviennent cependant plus sp&iale- 
» ment aux terrains secs , Wgers , exposes à la sé- 
» cheresse, et soumis à toute l'action des rayons 
» solaires. 

V 5.0 Ils produisent aussi de très-bons effets 
» dans les prairies humides ; mais on doit les em- 
» ployer* plus forte dose que sur les terrains secs. 

» 6." Il est préférable de les répandre en deux 
» fois pour augmenter leur action. 

» 7." Dlfférens terrains renferment nalurelle- 
» ment une assez grande quantité d'engrais salins: 
u tels sont ceux qui recouvrent les roches volcani— 
» ques; tels sont encore les rivages de la mer ou les 
» lieux arrosés par les sources d'eaux minérales. 

» 8." Employer en trop grande quantité les en- 
» grals salins est nuisible à la végétation ; si on les 
» emploie à trop petite dose , leur action est , pour 
» ainsi dire, nulle. 

u 9.° Les proportions qui paraissent donner les 
u résultats les plus avantageux sont celles de trois 
M cents i six cents livres par hectare. 

» 10,0 La proportion de trois cents livres con- 
» vient mieux aux fourrages artificiels et aux prés ; 
» celle de six cents livres produit une fort belle 
» végétation sur les céréales. 

» ii.° Ces proportions doivent varier selon la 
» nature des terrains ; celles de trois cents à cinq 
» cents livres par hectare sont, en général, celles 
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» qui conviennent le mieux aux terrains légers. 
M On peut Jes por^r à six œnts livres , même 
u pour les foins ; et mieux encore jusqu'à douze 
» cents, dans les terrains marécageux et humides. 
» On peut même , daiys cette àrconstance, doubler 
n cette quantité sans nuire à la végétation. 

» 12.° Ces doses sont celles du sel nAin et de 
» rhydrochlorate de chaux; elles doivent varier 
» pour d'autres eiu;rais salins. 

» i3.° On doit employer de préférence le sel des 
» pêcheries , dans les lieux oik l'on peut se le procu- 
» rer à baï prix. 

» 14,° Le sulfate de soude peut être employé à 
» la dose de six cents à douze cents livres par hec- 
» tare. 

» i5.° L'acétate de chaux exerce peu d'action 
» sur les plantes , à la dose de trois cents à six 
» cents livres par hectare : au-dessus de cette pro- 
» portion il devient nuisible. 

» 16.*^ Les- sels ammoniacaux exercent une in- 
» fluence très-marquée sur la végétation , et ne 
» doivent être employés, le sulfate qu'à la dose de 
» trois cents livres par hectare, etle.carbonate qu'à 
» celle de deux cents. 

» 17.*^ Le sel marin pourrait, dans certains cas, 
» tenir lieu déplâtre pouc les prairies artificielles, 
M en remplaçant cinq mille livres de plâtre par trois 
» cents livres de sel. 
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» 18." liC nitrate de potasse augmente considë- 
a rablement la récolte , à la dose de trois cents à 
» quatre cents livres par hectare. 

» 19.° La meilteure époque pour répandre les 
w sels sur le sol , est celle où tes jeunes plantes com- 
u mencent à se garnir de feuilles : à l'ëpoque de 
» ta germination , les engrais salins sont plus nui- 
» sibles qu'utiles. 

» 20.° Les sels ne favorisent la production des 
» graines qu'autant qu'ils sont associés aux en- 
» grais organiques. 

» 21.*^ Ils retardent la maturité des plantes en 
» donnant plus de développement aux parties fo- 
» lîacées, et en s' opposant ainsi à l'évaporation des 
» liquides qu'elles renferment. 

» 22." L'écobuage rentre dans la classe des en- 
o grais salins , puisqu'il a pour objet de former des 
» sels avec les matières organiques que te sol con- 
» tient, et d'exercer ainsi une très-grande influence 
a sur la végétation. » 

Les animaux domestiques étant les prindpaux 
agens de la culture et souvent des produits les plus 
préâeux, il en résulte que l'art de les faire naître 
et de les conserver est une branche très-importante 
de l'agronomie , objet de votre sollicitude. Aussi 
M. Jacob , vétérinaire en chef du 1 1.' régiment de 
dragons, vous a-l-il soumis une suite d'observa- 
tions qu'il a recueillies sur différentes maladies des 
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intestins , et principalement sur les coliques dans le 
cheval. M. Rainard , qui vous a rendu compte de 
ce travail, a félicite l'auteur de ce que, non con- 
tent d'exposer des faits cliniques, il était encore re~ 
monté à leurs causes ; ce qui l'avait conduit à d'Im- 
portantes considérations sur la structure et les usa- 
ges des organes digestifs du cheval , sur certaines 
dispositions de ces organes , qui donnent lieu , dans 
cette espèce , à des maladies fréquentes. C'est ainsi 
que l'exiguïté de l'estomac chez les solipèdes> les 
nombreuses circonvolutions des intestins , le long 
séjour des alimens dans le canal, d'autres causes 
analomiques ou physiologiques fort bien appréciées 
par M. Jacob, déterminenl ces accidens qu'on ap- 
pelle coliques, auxquels les chevaus sont beaucoup 
plus exposés que les autres quadruples domesti- 
ques , et dont ils sont souvent les victimes. 

Indépendamment de ces rapports vous en avez 
entendus sur des ouvrages Imprimés un assez grand 
nombre qui tous ont été présentés verbalement par 
messieurs TroUiet, Janson, Seringe, Remond, Du- 
rand , BoUex et Garriot ; et ces rapports ont' fré- 
quemment donné lieu à d'intéressantes discussions. 

Ëvâiemeiu. L'avènement , à la préfecture du Rhûne, de l'un 
de vos correspondans les plus anciens et les plus 
distingués , a été pour ta sodété une circonstance 
fort heureuse. M. de Gasparin ne s'est pas, comme 
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ses prédécesseurs , f:ontenlé d'accorder des témoigna- 
ges d'intérêt ^ vos utiles travaux, il a voulu encore 
les partager d'une manière active. Appelé à la pré- 
sidence d'honneur en sa qualité de premier ma^s- 
trat du département ,-il es}, venu occuper le fauteuil 
aussi souTent que le lui ont permis les hautes fonc- 
tions dont il est revêtu. Vous lui defez d'importan- 
tes communications, et tout en dirigeant vos dis- 
cussions, il les a fFéquemmeht éclairées des lumières 
d'une saîne théorie , unie k une longue expérience 
agronomique. 

M. Trolliet a été, au commencement , de cette 
session , élu président ordinaire , . et M. Janson , vi- 
ce-président ; les autres membres du bureau ont 
été confirmés dans leurs fonctions. Vous avez .jugé 
convenable d'ajouter à votre bureau un officier, sous 
te titre de conservateur des machines et instrumens 
aratoires : vous avez nommé à cette place M. le 
chevalier Gensoul. 

La mort vous a ravi , vers la fin de la 'session , 
M. Madiot , directeur de la pépinière départemen- 
tale du Rhàne : il lui sera payé plus lard un tribut 
de regrets et d'estime. 

Vous avez inscrit honorablement, parmi les vé- 
térans émérites , MM. Gros et Jacquart. 

Ont été admis dans votre sein , à titre de titu- 
laires, MH. Sylvain-Blot , Hamont, Chapub de 
Hontlaville , Buision , de Beaupré , Durand , Merck. 
4 • 
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La liste des coirespondans s'est enrichie des 
noms de MM. Auguste de Gaspann , à Orwige 
( Taucluse ) ; Dubrunfault , à Paris ; Bella , à Gri- 
gnoa (Seine-et-Oise); "Carier, à Rodez (Ayey- 
ron ) ; Lecoq , à Clermoiit ( Puy-de-Dônie ) ; Ja- 
cob, v<itérinaire en premier au il * régiment de 
dragons-) M. BeniGrrd , qui était titulaire , a été 
inscrit sur cette liste , du moment où , ayant été 
nommé professeur à l!éco],e Yétérinaii^ de Tou- 
louse , il s'est fixé dans cette ville. 

Vous n'avez pas voulu clore vott^ âssion sans 
payer an tribut solennel à la mémoire d'un grand 
homme qui, depuis -longues- années, honorait la 
liste de vos assodés-correspondans ; ^et vousvoas 
êtes empressés' de souscrire- pour le monument i 
'élever à la gloire At Georges- Cûvlër. 
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MVTHUOIV 



M. 



- Parmi les devoirs que vos statuts imposent à celui 
qaTal'honRÎeur de tenir la plume dans vos séances, 
l'un des plus sacrés est sans doute de payer, en vo- 
tre nom, un tribut à la mémoire des confrères que 
la mort vous a ravis. Combien de ioa j'ai acquitté 
ce tribut douloureux \ combien peu d'années s'é- 
coulent Sans vous laisser des pertes cruelles à dé- 
plorer I Balbis et Mutbuon ont suivi au tombeau 
Martine], Chancey, Leroy-Joltmont, et la tombe 
quî a reçu Uadiot n'ert pas encore fermée. Ils ont 
tous été recominandabtes, quoique à des titres dif- 
fërens. 
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Ceux de M. Muthuon furent de vastes connais- 
sances sur les minéraux , les lois qui les régissent , 
la manière de les extraire et de les approprier aux 
besoins des hommes. ' 

Les travaux et les découvertes de M. Muthuon ne 
pouvaient être ctinvenahlt^ent appréciés que par 
un homme qui eût dirigé vers la sciencç minéralo- 
gique des études spéciales : et tel n'est pas votre 
Secrétaire; mais il a eu le bonheur de rencontrer 
un disciple , un collaborateur de Muthuon , un an- 
cien élève de l'école polytechnique , inspecteur des 
poudres et salpêtres , et cet autre savant est le Sis 
du confrère que nous regrettons. Heureuses les fa- 
milles où les trésors de l'intelligence se transmet- 
tent comme de simples patrimoines! 

'Ainsi , Messieurs , la notice que je vais consacrer 
k la mémoire df; M. Muthuon sera moinâ mon ou- 
vrage que celui de son digne fils. En efiet, ren^ei- 
gnemens scientifiques et debiogEaphie, je les expo- 
serai presque dans le même ordre et souvent dans 
les mêmes termes qu'ils m'ont été confiés , me con- 
sentant de les semer de quelques réflexions, et d'y 
ajouter les souvenirs que notre confrère a laissés 
dans le sein de la société. 

M. Jacques-Marie Muthuon naquit^ en 1767 , à 
Ste-Ségalinne , petite ville du Velay. Son père était 
un cultivateur peu fortuné ; il se trouva orphelin 
en bas âge, et fut recueilli par un oncle exerçant. 
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dans Dolre ville, la prpression de charpentier-mé- 
canicien. On le mit au Petit-Collège où ses succès 
furent brillans. ; il a conservé ju;iqu'à ses derniers 
momens une collecUon asses nombreuse de livres 
qui lui avaient ëté donnés en prix dans -te cours de 
ses études. On le crut ensuite propre au barreau , et 
on l'envoya faire son ^roit d'abord à Dijon , ensuite 
à Paris. Mais c'était à la minéralogit; que la nature 
l'avait destiné ; il sent sa vocalien au moment oi^ 
une école de mines est créée à Paris. 

Il s'empresse ^d'entrer dans une institution qui 
devait fournir tant de savans du premier ordre. Peu 
de temps après il est envoyé comme élève aux riches 
mines de plomb argentifère de Poullaonès en Breta- 
gne. Âo bout de deux ans il en est le sous-directeur, 
et il unit sa destinée à celle de la fille unique du chef 
de l'établissement , à qui l'on devait la découverte 
de la mine. 

Il eût remplacé son beau-pire , il eût coulé des 
jours heureux au sein d'un bon ménage et au milieu 
de travaux conformes à ses goûts, si la révolution 
n'avait pas ruiné ou dispersé les actionnaires de 
l'usine, ii'exploitation fut suspendue. Muthuon 
devint alors directeur des mines de plomb argenti- 
fère de l'Argentières, département des Hautes- Al- 
pes, n M conserva pas long-temps cette place. Les 
actionnaires abandonnent bientôt une entreprise 
qui leur offrait peu de bénéfices. Muthuon revint à 
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Paris , 'et l'illustre Monge, qui était alors l'un des 
chefs du- gouvernement, le chargea de diverses mis- 
sions dans les départemens de la IVièvre et d'Indre- 
et-Loire, tl s'agissait de Bnrv«ller avec éclat la fa- 
brication des canons et autres armes , et de proté- 
ger les établîssemens «étallur^ques par des moyens 
efficaces, mais qui tous ne devaient pas être païens. 
Cette dernière mission était toute de confiance; el 
c'était un administrateur honnête homme qui l'avait 
confiée à un conunîssaire plein d'honneur et de pro- 
bité. D'utiles établissemens menacés d'être emportés 
par le torrent révolutionnaire durent à M. Muthuon 
d'abord leur conservation , ensuite leur pros- 
périté. 

D'autres missions furent données à cet homme de 
bien. Il fut chargé de surveiller les forges catalanes 
de la Biscaye , et pUis tard de diriger les mines dé 
Buygorry, département des Basses-Pyrénées , Qui 
recelaient da fer spathiqUe de première qualité. II 
y établit une forge catalane , et , après avoir recon- 
nu tous les avantages de cette usine , il les vposa 
dans un ouvrage spécial qui fut , quelques années 
après, imprimé à Turin (i). L'auteur y prouve que 

(l) Traité des forges dite* catalanes , on l'art d'eitraire di' 
rectenùnt et par une leule (rpération le-fer de ses mines, 
coatenant le détail des constructioDg et dijpositioiu métal- 
liirgiqaes qui »'j rapportent , avéC la tnauière de réduire la 
gueuse en fer au moyen de la fusion liquide dans l«9 alBneries , 
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toutes tes fins .que iVtabUsscment fait lui-même ses 
trans^rts, les produits' peuvent être de i6 pour 
cent. Avant la publication de ce mémoire, tes for- 
ges catalanes épient k peu près inconnues en Fran- 
ce; on lui dut t' établissement d'un grand nombre 
de œs usines précieuses. C'est dans des résultats de 
ce genre qu'éelate l'heureuse influence ie la sdence 
sur lés procédés et les I>éné&ces de l'industrie. Peu 
de temps après avoir publiii son utile Mémoire sur 
tes forges catalaiies, Muthuon mit au jour, égale-^ 
ment k Turin , un Mémoire de géologie ( f ) qui de- 
vait setvirde préambule à un-grand.ouvrage sur 
cette matière, que l'auteur avait ann(»ieé et que 
malheureusement il n'a pas mis à fin. Il avait eu 
pour but de classer les minéraux d'après leurs mo- 
des de formationj'ii voulait introduire une nomen- 
clature de ,ces étires naturels , d'aprb leurs carac- 
tères phynjrn-cbiraiques , cïe manière à ce que le 
nom imposé à diacun d'eux en indiquât les pro- 
priétés. It avait' vu , dans les formations minérales f 
tantôt h résultat d'une force extérieure , tantât 

et de DooTclleBexpérieDccsnir les pompée, par J. H. Mnthaoïir 
ingënieur en chef du mines et oiî^ei. Turin , 1808. ( Impri- 
ineiie dëpvtemenlale. ) 

(ij Hëthade géol<^[iqne, on traite élémentaire d«t form»- 
tioni minéraleB , «tcg cette 'épigraphe : Avius d rerd longé 
rationtttcedil.hvctkce- Turin, i8io> ( Imprimerie départ*' 
mentale. ) 
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celui d'une force intrinsèque : l'un 4u ressort de la 
physique , l'autre diîpendant de la chimie. , l'action 
de ces forces produisapt le minérid que l'auteur d^ 
finit : Une toUeclion de corps utils ou méUs îatime- 
meni , gai ont un genre ou, principe damnant auquel 
on rapporte ceSy corps. 

Les espèces se divisent en sëries d^p^^e la natu- 
re générale des substances avec lesquelles un prin- 
cipe dominant ou caractéristique, s'unit. Cette no- 
menclature , qui n'a pas été admise dans les dei^ 
niers traités de minéralogie, serait peurlant-d'une 
grande utilité ; car si, on l'ajoutait comme ^pendice 
aux anciens noms , elle faciliterait beaucojup l'étude 
de la science. 

Il mit au jour , en i8i5 , un .Mémoir«>sur ta ma- 
nière dont se forment les cristaux pierreux et mé- 
talliques (i). Il y démontra que ces sortes de cris- 
taux , bien loin d'exister de tonte éternité , se forment 
chaque jour par la décqniposition des racbes ou géo* 
des métalliques qui cenferment les élémens de celtç 
formation.L'air et l'eau jouent sans doutetVn rdle 
dans ce phénomène ; mais il n'est pas nécessaire que le 
liquide soit assez abondant pour tenir'les molécules 
en dissolution. Ces molécules sont pénétrées ^'une 

(t) Découverte de la manière doDt ai formeàt les cristaux 
pierreux et métalliques non salins , et de donner lieu à leur 
formation au fncfea d'un appareil artificiel , par M, J. Muthuon, 
iagénienr en chef des mines. Lyon, iSiS. 
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force d'afÇnité qui les porte Ji se joindre. à des mo- 
lécules semblables^enécarl^nt les molécules étran- 
gères intermédiaires. Cette ll^couverte, qui .sert à 
expliquer plusieurs faits géologique^, tels que la 
' formation des géodes et l'apparition à^ veines mé- 
talliques d^s .des travaux abandonnés, celte ilé- 
couverte importante fut conSrmëe par une longue 
suite d'observatioDS suivies tant en Corse qu'à l'île 
d'Elbe et en Piémont , où 1,'auteur exerça les fonc- 
tions d'ingénieur en chef jdes mines. Mutbuon se 
peint lui-même dans le ivécit de- ses laborieuses ex- 
plorations. Il se montre plein de candeur et de sim- 
plicité, ardent Smî de la nature' et de la vérité, 
sacriBatit à de sévères études les plaisirs de la socié- 
té , nexoroptant pour rien les privations, lès tra- 
vaux et les fatigues pour arriver à un lait utile à la 
science, le saïstssantavec des transports de joie , non 
comme pouvant servir à sa réputation , mais comme 
devant tourner au proRt de l'bumanité. 

Non content d'avoir saisi la nature sur le fait , 
le sage observateur cherche à imiter ses procédés ; 
il établit dans son cabinet d'ingénieux appareils oi^ 
il réunit les conditions des foi'màtions , dont il avait 
expliqué lescréations ; et des formations seinblables 
furent créées. Impossible de distinguer ces échan- 
tillons artificiels de ceux que l'auteur avait- rencon- 
trés dans Us rochers de l'ile d'Elbe , de la Corse et 
du Piémbnt. Ces premiers produits d'une indusiiie 
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ausn savante que conscieodeu» , sont reN^euse- 
ment conserVés dans la Ëiinille de MuthuoD j et ses 
enfans les montrent obligeamment aux amis de l'hîs- 
toire naturelle. 

La thëone dont il s'agit fit sensation dans le 
monde savant. Â l'incrédulifë presque gëAërale suc- 
céda le doute , et quelques convictions se formèrent. 
Malheureusement celte ihëorie avait surgi au fond 
de U'prsvince, elle eut à lutter, elle lutte encore 
contre 1» monopole sdentïfique et littërtire focle- 
ment établi à la capitaleCi). 

(i) lia tMo>iei)« notre MTant et «oiu^eiicMiix eoalièitm 
la foimatioii dw crifUoz iiî^ircox ^tant aon TAitabl* titra aa 
■oaTEnir de la postérité ,■ nous crojona devoir l'espoMr ici. 
Ella repoae anr fingt-einq propositioiu qao l'antenr a Inî- 
DiSme expoiéei'dana 1m tarmea duiTaiu i 

« i." Le* criitaiu eommeateot par lei extrtfmitA , kl MM»- 
Met^ , les «rèteaj lu angles «olidia. 

• a.* La nature produit immédiatement dei crîatani ùnplea 
ou dea crittans compos<!i et naeamfoait , lani former d'a- 
bord dea nojanx de. ce* dernier*. 

» 3,0 La natiire qoi *«rE à formel iM eriatanz ait lénnic «n 
maHa ayant la cri*'talli««tîoD , at damena' à l'Aat aotide 
pendant tontle temps de m doj^e. 

» 4.° La crijlalliiatian a Uca de proche en proche tar l«t 
masiei , en commVdçant pat le* partie* eititmes de lenri 
compartiioBni . 

• S.* Lea appui* dei «riitaux'sontotdinairement la partie 
mince de ce* maiaea 00 des diTert compartiment de la ma. 
liin oristallieable , où le travail n'est pa* arriTé et na s'est 
pas opérrf. 
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En i8i5, Hnthuon iut nommé ingënieur ^en 

chef des mines du département du Rhâife èf vînt ha- 



• 6." La mttiirG crittalligable Ht çella qo) i rempli , par 
mfiUralion , les fentes et «ides Aei montagnei ^ 1«* ça*ità 
des roche* , c«lle qoi compoie lea Aloui , les italactitei , \%» 
tUAagaàXta , et en génëril qui coqpoie lei fonottioiu Bcci- 
dentellei qui ee trouieat en bloci , DceDdi , rogaona daDe J'ÎB- 
térieur dei grandes naiiçs min^raRr. 

• 7.° Leg criatauz s'e forment par la lorce et le jeu de» affi- 
nités ; les meycnka ds mfime nature et de m^me eaptoe > ou 
propres i oomponr une mjiiie espèce , se njanlssent , m 
coiiibinciit,.seplBceDtet s'arrangeât i les parties turaboniUn- 
tes on héte'rogènes' , «ont reJEtées ou s écrètionnéei, 

» S.° L'humidité de l'air , soit ddns lès CaTitds , soit à la 
surface de la terre, suffit , dans beauconp de cas , pour four- 
nir l'eau de criataltiiation faisant partie des cristaux, pour 
donner lien à U sjcrédon , i l'attractioni de très-petitei 
distances , et à rarrangenent des parties similaires. 

' g.o Les terres qui se Irourent dam les géodes ont été lé- 
«rétîonnéei. • 

■• to.o Les géodes où il ^'est form^ de la terre «ont ceDes 
où il s'est formé des erislam , et c'eït fi qo'il faut les cberi 

• ii.'o Bien aouTent les cristaoK sont altérés , corrodés et 
décomposés. 

• 13.-° n y a -en des géodes oà ilsc s'estfgrm^qae de la terre. 
» i3.° t>es fours et grOttss k cristaux sont de grande* géo- 
des 1 il en est de mime de plusieurs parties de filons remplît 
par infiUralion, 

» t4-°ll est des cavités et des finies qui sont restées vides i 
il arrive que les infiltralioos parviennent à j pénétrer , et 
qu'elles se remplissent. 
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bitec dans nos murs. Deux ans après , il fut admis 
dans votre sein en qualité de membre titulaire. Il 

• iS." Les géodes sont le* caviUs et les fentes qui ont 
féçu et f^lenu le'a mntlèrek infiltrées on matière cristalliuble 
qoi s'; eEtcoii8olid(<è. 

■» i6.*' Là cristal lûati un s'est opérée et a'opére jontoell^- 
ment dans les géodes remplies presque entièrement de matii- 
re criilallisable , et'dîspo^ceE de manière qu'elles ont éti! on 
sont accessiblea à l'air , ou quelque peu jeau qui trouve le 
moj'eii de s'écouler et de ut renouveler, . 

M 17.0 La cristallisation n'a pas eaet nepeutaT.oirliea diani 
les géodes trop remplies ou çlistruées de matières, lorsque 
l'air et l'eifuil'j ont pas d'accès. 

M 18.° Lu matière crislalli sable j attend les circonstances 
ravorables pour travailler. . ' j, , ' 

» tg." Les éboulemens , les tremblemeos de terre , les ge- 
lées , Iki KicavatiouB mettent tous les jours i découvert des 
géodes trop remplies ou obstruées. 

• '40.* La nature a ainsipourru i ce que les cristaux qui se 
décomposent tous ||s jours , soient remptactjs par de nau- 

» ai." Lors des éboulemens et des déchiremens des mon- 
tagnes , il tombe et' se détache des blocs , des pièces de ma- 
tière cristal li sable , qui sont enfouis dans la terreau ils s'éla- 
borent et produisent des cristaux solitaires. 

it sa.' Les cristabx groupés qui se croisent , se pénètrent , 
s'entrelacent et se forment en même temps. Ils sont de même 
nature et de même espèce , ou de nature et d'espèces différen- 
tes , suivant que la matière cristal liaable est^de même nature 
et propre à former des cristaux de'mème espèce , ou de nature 
et d'espèces diffâ-entes , et propre à produire des cristaux de 
divers genres , de diverses espèces, les uns pierreux , les au- 
tres métalliques. 
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vous paya son premier tribut' par un M^mpire dans 
lequel il développa sa théorie cnstallographiqne. H 
y soutient que ce n'était pas, cçmme le préténdjM. 
Hauy, par 'un .-noyau suspendu dans un liquide, 
mais par-leUrs çitrémilés que se forment les cris- 
taux. 

Pour prouver , contraii-emèh! à l'opmîon de l'il- 
lustre acadëmicien, que les molécules cristallines 
n'ont pas besoin de' nager Tibremerit datis Uri liqjTi- 
de pour se réunit en un ordre régulier ," rfotre 
confrère assure , entre auîi»es faits concluans , avoir 
trouvé, dans l'état de décompdsitidn , un bl6c dé 
schiste pyriteu'x sur lequel de grosses aiguillés de 
sulfate d'alumÎQe s'étaient for^iéëï Ou se formaient , 
de jour en jour', à l'air par le seul mayen de l'humt- 
ditéiAéme ou de la chaleur humide. Il s'appuie en- 
core de rsutorité de Werner et de Brochant qui ^ou* 

H aS.^ Dans lé 'terre même il ae ioitaedei i\oc» , des 
nVBfles/des rognoA qnLpiodniatilt enfoite de* Cristaux. 

j» a4-'' S'il tDiabri.oli s'il ■'iat^odl^t, Nantie» gicde» , ^et 
corps élraagfirs qdî ae peuvent être técTitét , ils sont eugag^a 
ou eDTelopp^s daaa Ica oriataux j s'il ; a qnelijuea videa dans 
bD compartiment de 'matière criïtallisable , il en résulte dea 
ealijdr^tea. 

• ^."'L'ai naljf s'«l>ti«nt dea pyrite* aqrif&rep .A pi^n prfo 
comme les cristaux. J'ai ' fait det expériences dÎTeraes à cet 
^gard , 'et je suis parrcnn i faire d'un morceau de pjrite de 
Chaiam , dans U ralMe d'Aoate , on aaae% joli échaatillon 
d'or natif. ■ 
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tiennent que le sulfate d'alumine » comme cdui de 
fer , peut sç former, directement ^ ^6 tontes piè- 
ces, p4r l'eBet de la dâxKi^osition naturelle des 
substances pyritett^és, jet que ces deux sels peuvent 
se crïstallîser hors de l'eati par le moyen de la sin»- 
ple chaleur humide , ou mcHteur. 

Ne bornant p^ sfis rechen^ies à la mioéralo^e, 
notre eonfrère étudiait encore les procédés de l'a- 
griculture partout où l'appelaient ses fonctions et 
ses études spéciales^ U profita de son 'séjour en fié- 
mont pour prendre une connaissance approfiondie 
du systènjs d'irrigation établi dans ce ^ys , et de 
l'industrie de la soie qu'on y pratique. I^ vous a fait 
connaître ce vaste système hydraulique dans un Mé- 
moire lu. en 1819, et qui, plus tard, valutàson 
auteur'uBprix,au lugement de la société'rt^le et 
centraled'agriculture(i). . 

Lorsque vous formites le pnqet de relever ,*dans 
le département du Bhône, la cnlture du mûrier et 
l'éducation du ver à swe, depuis long-temps tom- 
bées en désuétude, Vous Crûtes devoir nommer une 
commiisslon permanente pour s'occuper , sans retard , 
de cette importante amélioration. Vouis n'aves pas 
oublié que l'un ^e vos commissaires les plu< zélés fut 
M. Mutbuon ; il vous fit connaître, dans plusieurs 

(1) l>a eztrùt ^tentla de cet important IrsTiil clt àépoti 
daai I« ricueil de vos actes pour iSig. 
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rapports lumîoeux, ta marche et les progrès de cette 
industrie, la cpmparaiit avec les procèdes usités en 
Piémont pour la culture du mârîeF, l'éducation des 
précieux insectes et -l'ouvraison de la soie. Il entre- 
tenait de ces objets la sociétélinnéennedant ilfut 
l'un des fondateurs, et dans le sein de laquelle il a 
laissé, comme partout, d'amers regreta. 



+++ 



D,g,t,7P:hy Google 



p:hy Google 



CONSIDÉRATIONS 

sua l'bxtemior 
MS lA GIILTCBE BES MtmiERS, 

rMÉFBTDUDÉFAITEHKKTDVBHOllEETFnÉSIDEirTD'BOimEUII 
DE LA SOCIÉTÉ. 



■Me. 



Appelé depuis vingt-deux ans, par votre choix, 
\ partager vos travaux , honore plusieurs fois de 
vos suffrages et des récompenses que vous décernez 
à ceux qui cherchent à faire prospérer dans notre 
patrie l'agriculture et les arts, je cherchais dans 
m^ retraite à me rendre digne de votre association , 
et je suivais , avec l'intérêt le plus vif, ces travaux 
-. utiles . gui placent votre Société à un rang si 
distingué parmi les corps sayans. 

5 • 
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Je ne m'attenijais pas alors que le choix du roi 
viendrait m'enlever à mes études et me placer à 
un poste où l'un des plus doux d^ommagemens 
de mes fatigues est l'honneur de présider les 
réunions de cette famille de savans agriculteurs , 
à laquelle je tenais déjà par tant de liens. 

Surpris au milieu des travaux les plus multipliés 
par Totre invitation de venir présider votre séance 
publique, je crains de me montrer indigne de 
votre ancienne adoption et de mes nouvelles fonc- 
tions. Plus de loisir m'aurait été nécessaire' pour 
combiner quelques idées, et vous prouver toute 
l'importance que j'attache à l'honneur de m'asseoir 
parmi vous. Mais ils sont bien loin ^ de moi ces 
jours d'étude et de méditation , où je pouvais 
oublier, pour des recherches scientifiques, le monde 
qui m'entourait. 

Lee graves circonstances dans lesquelles j'ai été 
appelé à la préfecture du Rhône, la fermentation 
des intérêts et des systèmes qui cherchent un nouvel 
équilibre , après la secousse que la France a 
éprouvée ; les ambitions déçues , dont le nombre 
est si considérable dans un pays oit chacun aspire 
aux services publics, et où cent écoles toujours 
remplies versent chaque année des flots d'aspïrans, 
tous pourvus de la capacité pour les occuper ; tant 
de causes de perturbation qui fermentent encore au 
sein de notre patrie , et que le temps et la sagesse 
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du gouvernement pourront seuls paWenîr i 
calmer; enfin, notre . position spéciale à l'issue de 
ce fatal conflit qui a laisse des traces si déplo- 
rables, tant de préventions injustes, tant 4^ fausses 
idées dans les esprits: tous ces motifs onl occupe 
trop couvent les momens de l'administrateur pour 
qu'il ait pu en consacrer beaucoup à penser à celte 
industrie pacifique , à cette industrie qui , s'exerçant 
à de nouvelles conquêtes, ne demande que le 
repos et ne provoque Jamais le désordre. 

Mon embarras Sera donc grand pour reprendre 
aujourd'hui le cours de mes pensées agricoles , et 
vous m'excuserez si je vous présente un essai si 
plein d'imperfection , pour ne songer qu'au dé- 
voûment avec lequel je l'ai entrepris au milieu de 
travaux st multiplit^s. 

Des tentatives nombreuses ont été faites pour 
introduire dans- ce département la culture du 
mûrier, plusieurs administrateurs ont attaché leur 
réputation à surmonter les obstacles que rencontrait 
ce progrès important ; votre Société a secondé leurs , 
efforts , des propriétaires recommandables ont 
répondu à l'appel, et cependant qu'^ii-je' vu dans 
mes tournées? de vieux mûriers provenant d'anciens 
essais, dans uti état complet de dégradation et 
d'abandon ;de jeunes plantations négligées, et 
dont on n'essayait plus de tirer parti ; en un 
mot , tous les symptômes d'une expérience aban- 
donnée ou prête à l'être. 
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Que cet état de choses ne tous étonne pas , 
Messieurs , ce qui se passe chez vous a Heu daïis 
la plupart des pays où l'on avait voulu introduire 
riipportante industrie de la soie au-delà des linlites 
où elle s'est renfermée jusqu'à prient et qu'elle 
n'a pas. pu franchir depbis des siècles. Ce fait vaut 
la peine qu'on le soumette à un examen que je 
désirerais pouvoir approfondir davantage. 

Et d'abord les limites actuelles de la culture du 
mûrier sont-elles des limites naturelles ? non , sans 
doute, et quelques- mots vous suiBront pour le 
prouver. Le mûrier blanc prospère en Silésle, 
te mûrier noir qui, à la rigueur, peut servir à 
élever le vers à soie , se trouve naturalisé en 
Angleterre , et jusqu'à Upsal en Suède. Des édu- 
cations de vers ont été faites avec succès dans ces 
climats septentrionaux, et on y a recueilli une 
très-belle soie. Ainsi tes faits prouvent invinci- 
blement que la limite naturelle de cette industrie 
n'a pas été atteinte, et qu'aucun obstacle provenant 
de sa nature même ne s'oppose à son extension sur 
le continent européen. Là se bornent ordinaire- 
ment les raisonnemens des agronomes qui ont 
voulu !a propager au nord des pays oà elle s'est 
cantonnée. 

Mais une culture n'est pas fiiée seulement par 
des [imites météorologiques , elle peut l'être' par 
des limites économiques ; ainsi l'olivier porte des 
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fruits jusqu'à Lyon , mais o'est plus cuUiv*^ au- 
delà du Douzère , parce que ses produit; ne'ba- 
laDcent plus ses frais de culture^ elle l'est encore 
par des limites statistiques. Ainsi le succès des 
cultures potagères dépend à la fois du voisioage 
d'une nombreuse population qui puisse les con-r 
sommer, et de l'existence d'un grand nombre de 
bras pour se livrer à ses détails. EnEn une culture 
reconnaît aussi des limites agricoles: ce sont celles 
qui fixent invariablement l'ensemble des cultures 
dans lesquelles elle doit s'encadrer, là disposition 
des bras à certaine époque de l'année , la distri- 
bution des engrais, etc. Ces limites pnt fait échouer 
la culture de la garance, daqs un assez grand 
nombre de localités. 

Avant d'examiner ce qui s'applique particuliè- 
rement à votre département , qu'il me soit permis 
d< vous présenter quelques idées générales sur 
les obstacles que présentent à la culture du mûrier 
plusieurs des .circonstances que je viens d'examiner. 
Cette question gui n'a jamais été ti:aïtée mériterait 
de plus grands développemens; mais obligé d'en 
resserrer la discussion , et de renoncer à parcourir 
toute la carrière qui s'ouvre devant moi, je ne 
puis fenoncer, en présence des habiles agriculteurs 
qui m'écoutent , . à esquisser au moins ce sujet 
important. 

La possibilité d'introduire les vers à soie dans 
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un pays , lient d'abord , comme je viens de vous le 
dire , au nombre et à la rëparlïtîon de la population 
agricole. Cette industrie exige pendant dix jours 
environ, c'est-à-dire vers la fin de la vie exté- 
rieure du ver, un grand déploiement de forces, et 
il faut bien s'assurer des conditions auxquelles on 
les obtiendra, à une époque de l'année où tous les 
travaux sont en activité. , 

Cette époque tombe, pour nos départemens mé- 
ridionaux, du 30 au Somai. Alors tous les ouvrages 
de l'agriculture sont suspendus dans dos fermes , 
par la nécessité de coopérer à, ceux de la magné— 
nerie. Les fermiers, leurs femmes, leurs enfans , 
leurs valets, ramassent la feuille, la cbarrient, la 
distribuent aux vers ; et le plus souvent ils prennent 
encore plusieurs ouvriers étrangers de renfort. Les 
petits propriétaires et un grand nombre de manou- 
vi-iers s'occupent aussi de- celte éducation. Enfin , 
pour .voils parler de ce que je sais le mieux , dans 
le département de Vaucluse , la population agricole 
adulte est exclusivement occupée de' vers à soie 
pendant cette période intéressante ; on ne peut pas 
dire que ce soit toajours sans détriment pour les 
autres travau:t agricoles qui sont alors fort pressa, 
et plus d'unecoupe de sainfïMn j;plus d'un sarclage 
sont retardésisal à' propos et au préjudice. de la 
ferme. Mais beureusement cependant tous les i.«' 
et a.*"* labeurs, de U' jachèt^ «ontMinis^ oàle. 
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époque, et les foins des prés ne se rentrent gnères , 
annëe commune , qu'à la fin de celte période de 
travail extraordinaire. 

Ces erobarrad agricoles ont lieu dans un pays 
rà souvent tout l'hiver est propre aux travaux 
rustiques, et où l'on a adopté l'assolement lùennal 
dans lequel il y a toujours la moitié des terres qui 
se reposent. Mais combien ils deviendraient plus 
graves sous l'empire deTassolement triennal, les 
terres à préparer pour les blés de mars^ et les 
semis à faire en mars et avril, sur un tiers du 
terrain , les labours de jachère à commencer en 
mai et à continuer pendant tout le mois de juin , 
sur un autre tiers ; il est évident que les travaux 
ordinaires de culture souffriraient ici beaucoup 
plus d'une.interruption forcëededix jours, au moins, 
dans le moment le plus important et te plus profi- 
table aux cultures. ' 

Si la jachère était abolie et que le système des 
assolemens alternes eât pénétré dans le pays , alors 
certes l'embarras croîtrait encore. On sait combien , 
dans ce genre d'exploitation , la saison ^u printemps^ 
est chargée d'ouvrages ; combien les plantes sarclées 
et les prairies artificielles rendent chaque moment 
prérieux. 

Il est donc à peu près certain que , dans un sys- 
tème autre que te système d'assolement biainal du 
Midi , il faudrait se procurer , hors de la ferme , 
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tous Içs ouvriers nécessaires i l'éducation des vers 
à soie. Voyons donc ceux qu'il faudrait trouver k 
cette ëpoqHe pour ce genre de travaux. 

Pendant le cinquième âge, des vers > à soie, au 
ntoment de leur grancle faim que l'on nomme la 
frèse , la quantité de, vers qui produisent 5okiL'> 
de cocons consomment loo kll." de feuilles par 
jour. La quantité que peut en cueillir unJiomme 
est trè5*-yariable , ielon son adresse, son assiduité 
au travail, et l'état des arbres qu'il cueille. Mais, 
en terme moyen ^ nous pensons que celte quantité 
peul être portée à 3oo kilogrammes. Ainsi le 
travail d'un ouvrier fournirait à peu près h la 
noiHTttuVe des vers produisant iâokîl.° de cocons; 
mais lei femmes et les jeunes fiUes n'arrivent pas 
,à ce pcoduit , et l'on peut -calculer sur un ouvrir 
ou une ouvrière pour ramasser la feuille destinée 
à procurer loo kil." de cocons. 

Les travaux de l'intérieur exigent, pendant ces 
jours de presse, une ouvrière ■pour ï5o kil." de 
.cocons relatés. Ainsi t5ok.* de cocons supposent, 
en totalité;- x ■ouvrier î- C'est donc en divisant par 
I ^ le nombre d'ouvriers disponibles dans un pays 
pendant le cinquième âge des vers à soie^ que l'on 
trouvera le nombre de centaines de kil.** de côcons 
-qu'il serait susceptible de-produire, c'est-à-dire, 
les limites- de cette production. 
- On voit donc que la Question de ia possibilité 
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d'arriver à une production considérable de soie est 
complexe, elle tient à plusieurs données ; nombre 
UAal de la classe agricole adulte, climat qui pro- 
longe plus ou moins te temps réserve aux cultures 
ordinaires, et permet d'en détourner une partie 
pour une occupation qui leur est étrangère, asso- 
lement du pa^s qui rend tes cultures du pays plus 
ou moins pressantes. 

La r^i4îtion de la- population et son ëlat d'ai- 
sance amènent encore d'autres conditions. 

Dans les pays où l'éducation des vers à soie est 
florissante , on remarque un' grand morcellement 
de la propri^ , ou au moins de très-pelites fermes , 
soit dans le haut Milanais, dans le Piémont, dans 
la Provence , dans le Languedoc et dans te Dau- 
phiné. Il en est de même à ta Chiné et dans l'Inde. 
Ainsi chaque teilancier possède sa provision de 
feuille de. mûrier, elle fait c^-ps avec le domaine. 
Il n'a pat besoin d'avances annuelles pour en 
avoir la jouissance, elle se trouve sur les lieux 
et sans frais 'de transport. Enfin les éducations 
sont peu considérables ,- -ce qui est une des plus 
sûres garanties du succès. 

Supposons, au contraire, unpaysà grandes pro- 
priétés oa à grandes fermes et pourvu de la même 
quantités de mAriers ; il faudra ou avoir d'immenses 
bâtimens , et entreprendre de" grandes éducations 
toujours plus chanceuses que les petites, et employer 
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à leur direction et à leur exploitation des merce- 
naires , ce qui , dans ce genre de trav^l > est aussi 
toujours moins sûr ; ou louer annuellemoit la 
feuille des arbres à dçs manouvriers habitant hors 
de l'enceinte du domaine : et alors il faut supposer 
à ceux-ci les avances nécessaires pour se passer 
de travail pendant, la durée de l'éducation, et pour 
répondre du prix de leur location; Ces manouvriers 
entreprendront avËc d'autant plus de peine cette 
besogne^ qu'il y aura des transports éloignés à 
faire, et qu'ils ne possèdent pas d'attelages; que , 
n'ayant pas de terreins à eux apfkartenant , ils 
perdront beaucoup de temps lors des premières 
époques de l'éducation , quand les vers h soie ré- 
clament bien une partie de leur travail , mSb n'en 
réclament qu'une partie. S'ils sont dans des pays h 
petites propriétés , ils peuvent compléter leur jour- 
née sur leur propre terrein qui est à portée ; 
ce qui est impossible dan» les pays à grandes pro- 
priétés, oii les simples ouvriers n'ont point de 
terres à exploiter pour leur compte , et où aucun 
fermier ne les louerait pour une fraction de journée 
seulement. 

le pense donc que l'étendue des propriétés est 
une des causes qui resserre le plus la limite où 
l'éducation des vers à spie est possible, et qu'elle 
sera long-temps invinciblement tracée par les 
assolemens triennaux , par ceiixà cultures alternes 
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dans les pays du Nord, et enfin par les grandes 
propriétés. 

La plantation des mûriers étant uneamélioratioD 
permanente , est presque toujours à la chargé du 
propriétaire, et 'Ce n'est que dans les pajisoù cette 
industrie est naturalisée depuis long-temps , que 
les fermiers ou métayers prennent une part quel- 
conque dans l'entretien et l'accroissement des 
plantations. I^a position du propnélair<e.ne saurait 
donc être une chose indifférente quand il s'agira 
d'introduire ou d'accroître cette importante nou- 
veauté dans un pays. On ne peut guères se le 
dissimuler, les améliorations agricoles nous arrivent 
par les deux extrémités de l'échelle, la grande et la 
petite propriété. La grande propriété pouvant 
disposer de vastes capitaux , pouvant faire des 
sacrifices sur ^s revenus , a changé la face de 
l'Angleterre, et opère avec fruit dans quelques 
provinces de France, voisines de la capitale et des 
centres d'instruction et de richesse. La petite 
propriété , j'entends par ce nom celle qui est 
exploitée ou dirigée immédiatement par les pro- 
pnélaires , par le moyen de leur travail et de celui 
de leur famille, essaie presque sans frais les inno- 
vations, recherche avec curiosité et adopte avec 
empressement les cultures qui offrent du travail à 
tous les âges , à tous les sexes' , à toutes les saisons. 
C'est elle qui fait fleurir la Flandre, l'Alsace, 



D,g,t,7P:hy Google 



76 
ritatie, et qui a procuré et accru la culture du 
safran, de la garance, du mûrier au Midi de la 
Fratiœ. 

Quant à ce que l'on appellerait peut-être impro- 
pFement la moyenne propri^ë , parce que ce mot ne 
s'scppliqueràtpa^ id k l'étendue des possessions, mais 
au genre de personnes qui en sont propriétaires , 
quant à celte piopriété qui' est entre les mains 
des bourgeois des villes et remise aux soins des 
ifaétayers, on peut dire qu'elle est un obstacle 
invincible à toute amélioration notable , soit par 
le défaut de capitaux de cette classe d'hommes, soit 
par l'impossibilité où ils sont de sacrifier une portion 
de leurs revenus, à peine suffisans pour soutenir 
leurs dépenses annuelles , soit encore par le genre 
de tenure ( le métayage ) auquel ces biens sont 
soumis, et dans lequel il est si difficile d'établir la 
proportion d'intérêt que doivent prendre , à ces 
travaux d'amélioration permanente, le propriétaire 
et le tenancier. 

En effet, s'il s'agit d'établir une plantation de 
< mûriers dans un pays où il n'en existe pas encore , 
on persuadera difficilement au métayer d'y prendre 
une grande part , soit parce que les produits en sont 
inoertains comme ceux de toute noîivelle culture ; 
toit parce qu'il s'agit d'une amélioration perma- 
nente qui ne doit rapporter ses fruits que quelques 
années plus tard et peut-être quand son bail sera 
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eipîrë ; soit enfin parce qu'il s'agit pour lui d'une 
nouvelle éducation , d'un apprentissage auquel il 
se livrera diHcilement san^ y- être excité par une 
grande espérance. D'un autre cAté, le [mipriétaire 
qui ne doit recueillir que la moitié des intérêts du 
capital qu'il va danser pourra être arrêté, soit 
par l'insuffisance présumée dé ce produit , soit par 
une vague jalousie du bénéfice qu'il procurera gra- 
tuitement à son métayer , soit enfin par b grandeur 
de la dépense. 

On olq'ectera iâ , avec ,une apparence de raison , 
' que les pays couverts de mûriprs dans le Midi de la 
France et en Italie, sont justement des pays i 
métayages. Mais on ne sait pas peut-être avec quelfr 
lenteur ils s'y sont propagés, quel peu d'importance 
ont. eu pendant long-temps 'les plantations; qu'il 
a fallu passer par tous les degrés d'un apprentissage 
de plusieurs siècles avant d'en venir à accorder les 
intérêts réciproques du maître et du métayer, et 
que £6 n'est pas~ ainsi que l'on paraît vouloir 
procéder ai^ourd'hui ; que loin'de s'abandonner à 
la force des choses qui'eréaït la culture du mûrier 
dans le Midi, pour ainsi dire à l'insu des agri- 
culteurs , et changeait insensiblement un simple 
amusement, d'abord en une industrie restreinte à 
un petit nombre de familles, puis en véritable 
culture locale par les e&ts de l'imRation et par 
le spe^acle des succès : on voudrait, au contraire , 
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aujourd'hui arriver de plein saut et -^out d'un 
coup à ce degré de réussite que de petites dé- 
penses siicce$sives et accumulées ont procuré aux 
contrées du Midi. Ici la face des choses change 
tout à fait , c'est un capital considérable à dépenser 
^oul d'un coup , c'est une éducation d'agriculture 
et d'exercices industriels à entreprendre, la per- 
suasion ne peut être long-temps préparée, il faut 
qu'elle soit suppléée par la dépense , par les avances ,' 
par l'action directe du propriétaire, et voilà comme 
j'entends qu'il est difficile de parvenir à une 
réussite improvisée danSr les pays de métairies et ' 
de propriétés bourgeoises. Celte difficulté s'y est 
représentée pour tous les genres d'amélioration que 
l'on a voulu y introduire. 

Pour prouver cette difficulté, je ne citerai qu'un 
fait très-remarquable. Il existait autrefois assez de 
mûriers aux environs de Montauban. Une grande 
partie des plus beaux de ces arbres furent abattus 
pendant la révolution , à une époque où la vente 
des soies était difficile , et oll le commerce était 
anéanti. Il en resta cependant- encore assez pour 
donner lieu à quelques petits produits; eh bien, 
dans un pays où |a tradition de cette culture, celle 
de l'éducation des vers s'est conservée, mais oi^ 
les propriétés sont possédées par des bourgeois 
vivant de leurs petites rentes territoriales, le mal 
ne se répare pas, ce n'est qu'avec lenteur que l'oti 
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croit s'apercevoir d'une petite augmentation dans 
les prodails.; Les propriétaires , m'écrit-on , ne 
peuvent faire des sacrifices dont ils ne retireraient 
les fruils que dans un avenir éloigné ; ils s'en 
tiennent'à ta culture du bté, à celle de la vigne, 
dont les rentrées sont plus immédiates. C'en est 
assez sans doute pour montrer comment le mode 
de tenurê et l'esprit du propriétaire peut influer 
graridemen't sur la propagation, de cette industrie, 
et que' ceux-ci, s'ils veulent parvenir à améliorer, 
doivent le faire sur des lerraina dont ils se réser- 
vent la culture et la direction , et avec les mises de 
fonds convenables. 

Si tious appliquons ces données au département 
du RbAne , nous trouverons d'abord les environs 
du chef-lieu occupés par des maisons de campagne 
d'agrément qui excluent la culture du mûrier; 
plus loin sont des jardins qui donnent un profit 
supérieur à toute autre culture- Cet arbre ne vé- 
géterait pas dans les (erreins exposés aux inonda- 
lions , sur le bord des rivières ; les vignobles 
arrêtent invariablement le marier sous deux rap- 
ports, parce que cet arbre ne sympathise^ pas avec 
la vigne, et ensuite parce que les travaux qu'ils 
nécessitent occupent trop exclusivement la popu- 
lation précisément dans le lemps de l'éducation 
des vers à soie. Restera la masse de;s terres à blé 
de l'ouest du département , et c'est surtout ici que 
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l'on pourraÏLintroduire l'industrie des vers à soie ; 
mais ces terres sont toutes sous le ti^me des mé- 
tayers , que nous avons représentas cotdnie un 
obstacle à une prompte amélioration. 

Cependant cette portion de votre territoire est 
le véritable, théâtre que l'on devra choisir pour 
cette entreprise agricole , celui où les difficultés 
peuvent être vûncues avec du temps et des sacri- 
fices pÀ:uni3ire5. Mais , ne nous le dissimulons 
pas , il faudra ici le seœurs de l'exemple et celui 
d'une longue constance pour triompher de toutes 
les difficultés, et il ne suffira pas de quelques 
efforts- sans suite, de quelques plantations aban- 
données aux soins des fermiers, pour établir défi- 
nitivement dans ce pays une industrie. qui a été si 
souvent essayée et toujours abandonnée. De pa- 
reilles entreprises ne s'improvisent .pas, et nous 
devons, peut-être les non-succès si multipliés au 
zèle inconsidéré des improvisateurs. 

Je crois qu'elle ne peut réussir si les propriétaires 
n'en soignent eus-mèmes les commencemens , s'ils 
abandonnent leurs- arbres, après la plantation, à 
la négligence de leurs métayers qui ne peuvent 
en apprécier la- valeur; toutes les dépenses seront 
perdues et leurs espérantes détruites. Je viens de 
parcourir le département , et je- n'ai que trop vU 
de ces tentatives infructueuses -qui font maudire 
l'autorité qui les a conseillées, mais qui n'a pas su 
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accomftagner oetle première impulsion des svis qui 
pouvaient conduire à une réussite probable. 

Non , ce n'est pas aux masses que je m'adresse- 
rais pour propager la culture des vers à soie dans 
le déparlement du Rhône, ce ne serait pas des dis- 
tributions ' gratuites de mâriers, des prix et des 
instructions écrites que je regarderais £omme pou- 
vant nous conduire À ce but; mais je chercherais 
sur la surface du département quelques riches 
propriétaires amis de la science, et désireux d'atta- 
cher leurs nom« à une dés plus grandes améliora- 
tions, agricoles dont il fût susceptible. Je cherche- 
raïs , non des enthousiastes, non des complalsans, 
mais des hommes de résolution , bien pénétrés de la 
grandeur de l'entreprise et du peu de fruits qu'ils 
pourraient en retirer pendani long-temps, et alors 
je leur dirais : ' • 

Allez d'abord visiter les Cévennes' et tous nos 
pays à mûriers, instruisez-vobs uniquement de ce 
qui regarde la plantation et la conduite des arbres ; 
plantez ensuire-,.mais avec tous les soins, tous Us 
frais employés dans lés pays où il est soigné. Faites 
venir^chaque année, de la partie de ce pays la plus 
analogue au vôtre par les qualités du climat , un 
ouvrier pour tailler vos arbres. Car , dans la ré- 
gion mértje du mûrier » les diverses circonstances 
locales et météorologiques apportent de grandes 
diversités dans cette taille. Adjoignez-lui des ou- 
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vriers intelligeiis dii pays , qui apprennent ces 
soins sous sa direclion. Quand vos arbres seront 
en âge d'être cueillis,, ne vous eja rapportez pas à 
vous-même,. ni aux instructions ëcrites pour diri- 
ger r^ucation des vers à soie ; vous ne les élèverez 
pas mieux avec Dan^c^lo que vous ne fere? un bon 
dîner avec le Cuisinier royal. Faites venir encore 
un homme' intelligent du pays classique de la ma- 
gnénerie, du centre dns C^vennes.; qu'il ait un 
intérêt dans la réussite , qu'il forme autour de 
vous, par son exemple, vos éducateurs futurs. 
Quand enfin ses m^ltt,odes commenceront a être 
bien connues , choisissez parmi les habilans de 
votre pays un de vos ouvriers les plus expérimep- 
tés, donnez-lui à conduire, à moitié produit, une 
partie de votre Vacation, en concurrence avec 
. l'ouvrier étranger ^i, dans un autre local, diri- 
gera l'autre partie. Excitez l'émulation , peu à peu 
les méthodes se propageront , l'espoir du gain pé- 
nétrera parmi vos voisins , vous pourrez vous 
passer d'étranger , chacun vous demandera une 
portion de votre feuille de mûrier pour participer 
au bénéfice de la culture. Dès-lors étendez encore 
vos plantations^ la partie est gagnée', vouS êtes 
imité de vos voisins , qui plantent comme vous, et 
quelques années if assiduité , de patience, de dé- 
■ bourses , vous placent au rang des bienfaiteurs de 
votre patrie. 
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C'est h ees coaditj'ons seules que j'attache l'espoir 
du succès -et de l'Introduction du mûrier dans 
votre pays. C'est tous' dire Assez pourquoi, habi- 
tant d'un pays dont il est la richesse, et adminis- 
trateur du TÔtre., je ti'ai pas iharchë «ur'les traces 
de mes prédëcesseurs. Je connaissais trop la matière-, 
je savais trop de'quelles difEcultës une telle entre- 
prise était entourée pour ne pas ëviler de suivre 
des sentiers battus si souvent en vain ; et d'un 
autre c6të, je tenais trop peu au bruit d'une re- 
nommée obtenue seulement par des ëcrits , des 
circulaires , de prétendus effurls qui n'en sont 
pas , pour chercher à m'approprier , à si peu de 
frais , une gloire éphémère qui ne produirait aucun 
fruit pour le pays auquel je consat-re tous mes 
instans, et à la véritable prospérité duquel il me 
serait si doux de contribuer. 

Uni à vous. Messieurs, je sens que cette tâche 
s^ra plus facile. Te trouverai au milieu de vous les 
vrais encoucagemens , tes hommes failj pour m'en- 
tendre , les agronomes hardis qui .ne 'craindront 
pas d'entrer, à ma voix, dans la carrière f et les 
bons citoyens que leur capacité a fails ks véritables 
juges de mes intentions et des jnoyens que je crois 
les seuls capables de nous faire aiteindre, le but. ' 
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DISCOURS 



PROGRÈS DE L^AGRIGVLTURE, 

PBÛIpEHT DE LA ^OCfÊTÉ. 



+++ 



Messie 



Si le premiec besoin de l'homme est de pourvoir 
à son esitlence j^ l'agriculture doit être le plus utile 
des arû et l'a première de toutes les industries. Par 
elle le sein fëcônd de la terre offre à ses habîtans 
d'abondante» productions dans toutes les rêvons 
où la végétation est possible. 

Bien qu'elle ait été un besoin île tous les temps, 
une occupation essentielle et non interrompue 
depuis le premier âge du monde ^ ses progrès 
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ont suivi , au travers des ûècles , ceux de l'intelli- 
gence humaine et les vicissitudes de la civilisa- 
tion. 

Perfectiorm^e chez les peuples anciens qui se 
livrèrent à l'étude des sciences et de&irts, Tagri- 
culture n'A été , daits les siècles sbscurs , qu'une 
pratique routinière a'bandonnée aux serfs qui'la- 
Louraient , semûent et moissonnaient , guidés pres- 
que par le seul tnstiact de leur conservation.. Le 
XVI.'' ^ècle à été aussi l'époque de la reitaissance 
de t'agficutture J moins 'favorisée que les lettres, 
elle a eu encore deux siècles d'enfance. 

L'histoire de l'agriculture présente donc trois 
grandes périodes, celle des temps anciens, celle du 
mbyen-âge et celle des siècles modernes. Nous 
allons signal» les traits principaux, de ces trois- 
grandes périodes. 

On pense que c'est dans l'ancienne Egypte que 
l'art de cultiver la ttt-re fut d'abhrd porté au plus 
haut degré de perfection ; on y voit encore les 
tracer lesf plus anciennes de ces travaui^ fmrtiens^s 
consacrés à l'agyculture. Le sol riche de cette 
vaste contrée n'était pas seulement fertilité par les 
inondations pétiodiquçs du Nil, qui y répandait 
une terre végétale entraînée des! forêts élevéqs de 
l'Ahyssinie; il l'était aussi par les eaux du lac 
Mœris, réservoir de dix lieues de tour, creusé, 
sous les premiers Pharaons , par la main dès 
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, hommes. Ce grand réservoir «îtait destiné à rece- 
voir' les eaus au fl^ive , dans les trop grandes 
inondations, pour les "répandre et conserver aw 
sol sa fertilité dans les temps de. sécheresse. Nulle 
autre contrée ne présente dps tcaoes d'un ayssî imr 
mense travail. Aussi l'Égyp'te .était_ couverte de 
villes florissantes ,' et sa populatiop, devenue sur- 
abondante , se répandit en colçnies dans diver- 
ses contrées de l'Asie et de l'Europe. 

Les Grecs , ensuite , fire^ilde moins grand» Itsr- 
vaux } mais ils renâirei^ à l'agriculture lés plua 
grands hooneurs.- Des divinités présidaient, aws 
travaux des champs; et sans dpute, par ces allégo- 
ries ingénieuses, les Grecs entendaient gue , poux 
donner à la terre sa -plus grande fécondité,' le tra- 
vail ne suffisait pa$, s'il n'était dirigé par des cofi-r 
naissances élevées , par un génie djvin; . 

Pour honorer le premier des arts j des tepipïes 
furent élevés à Cérès, à Bacchos; et de toute Is 
Gr^ o_ri accourait aux (êtes- d'Eleusis, oîk le» 
prémices des fruits de ta terre étaient offertes' à la 
déesse des moissons. 

L'agriculture reçut k Rome un nouveau genre 
d'honneur ; c'es,t de la charrue que furent tir^ 
plusieurs. dé ces hommes illustres dont les mains, 
endurcies aux travaux de la terre, giiidèrent à 4a 
victoire ces armées qui firent de -Rome lamaitresse 
du monde. Après le triompjxe, les gu erriers repr- 
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naîent' leurs travaux paisibles' dés champs. Ainsi 
se -trouvait honorée l'agriculture '^uî faisait Suc- 
cëdec^^c(ndance■à^a vicloire. ■ ' ' 

Élev^ psT de glorieuses lAaifis à'un haut degré 
de perfecliiïiii'raçricnlture eut aussi ses historiens 
parmi les homme* cëlèbres', et- de "précieuses con- 
naissances nous. ont éié transmise» par Varron , 
Caton , Columél1«' et Pline. Elle fut encore céU- 
brëe ^par la poësie,-et le plXis illustre des poètes 
latins a tracé en vers harmonieux les préceptes de 
«el art. On aiW à- parcourir les chants que'lui a 
consacrés Virale, soit ^u'iK indiijue les -moyens 
d'obtenir d'abondantes moissons-: f^uid facit^latas 
segetes; soit .qu'il fasse connaître Içs soins à-don- 
ner aux troupeaux : Qjub cura Soem;- écÀi qu'il 
trace- les a>mbats et les travaux merveilleui d* 
l'industrieuse abeille ; - soit «nfin qu'il peigne le 
bonheur réservé- aux paisibles babilahs des cam- 
pagnes : Oforianalos mmiitm , sua si boaanôrial ^ 
agricolas ^ 

Ces chants du- Cygne de Mantoue préoédèrenl la 
fin de'taftt de travaux- honorables et de tant de 
gloire. ' ■ ' 

La liberté avait développé les facultés et le cou- 
rage des Jlomains; les conquêtes furen't l'abus de 
la force î la guerre, qui fit dtaniner -le pouvoir mi- 
litaire, éleva le- trône absolu des Césars ; la liberté 
fut anéantie. 
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Après la déaàiençe.,âu vaste empire, les {iro- 
TÏnces devîncent' la proie .de chefs qui s'en empa- 
rèreQt par la force> ï^es terres furent la proprié- 
té de quelques hoihAie^ privilégiés qui ne s'en 
occupaient point. £ll«s étaient 'possédées ou par 
des seigneurs ddct la gloire. cgnsistait à se défen- 
de et à attaquer ^ en réunissant leurs vassaux pour 
ravager les .terres du -plus: faikle , ou par des 
moines qui , passant leur vie à prêcher l'abandon 
des biens de ce .monde, «grandissaient . leurs do- 
minas et ajoutaient là dime à-lettr insuifisailce. 
Les serfs, labooraient.- I^es - disettes étaient fré- 
quentes, et de vastQS champs incultes senfblaient ' 
alteijidre un nujiilear avenir. 

Ajoutons k cek des guerrçs continuelles de rer 
ligîon au nom d'un Dieu de paix ,61 l'enYâhlsse- 
mentde l'islpinistve, et nous aurons toul'le secret 
de Hgaorante qui couvrit l'Europe jusqu'au XVI.' 
siècle. 

Hâlons-nous de franchir cette longue période 
de barbarie dont l'histoire ne présente que les 
tristes effets, de l'abus-du pouvoir le plus aveugle. 

La renaissance de l'agriculture , comme cdie 
des lettres , date du milieu du XVI.' sièele. Là com- 
mence uiie trwsième période dans laquelle cet ar.t 
s'est perfectionné au point où il çst de nos jours. 

C'est alors que fut imprimé le premier ouvtage 
remarquable d'agciculture qui ait paru en France-, 
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et qui pendant plus de deux si^les a:ët|^ le seul 
guide' des- agriculteurs ; noi)s le retrouvons encore 
dans la biblioUièque de nos pères, o'est la Maisoa 
r^tslique. .La première édition, ftit publiée en j ^^ , 
selon quelques écnvains. Cet.auvi;age est .dû k 
CiarUs Etienne^ d& cette iltustce famille d'ioipr;- 
meura qui ont tant contribué àbx progrès des 
lettres en France dansleXVL' siècle , fct à lÀébauâ, 
son gendre , qui-j ajouta plusieurs çbaptlres. 

Aucun 4crît sur cette matière ,n'a eu un aussi 
grand-succès; seul, il formait presqu'toutfs les 
bibliothèques agricoles. ' , • 

Ce fut 4° ans plus .tard ^que parut le Théâfre ' 
dagricullare d'Olivier de Serres, enrichi. des ïoii- 
naissances qu'une girande iérildition et uoè longue 
pratique avaient acquises à son auteur; le. Théâtre 
dcgriculiure fut dJabijrdtrès-recherchë, et Henrï 
IV, à qui il ëtaitdëdië,, se plaisait à le lire. On 
sait que ce roi , qui aimait l'agriculture , chercha 
à introduira dans nos contrées la culture des niû- 
riers. 11 était secondé par son ministre Sully qili 
appelait l'agriculture les mamelles dej'état. 

L'ouvrage AlOlivier de Serres, recherché d'a- 
bord, puisque le roi l'avait lu, resta ensuite, dans 
l'oubli pendant plus d'un siècle; on lui préférait 
la Maisoa rustique, dopt le style était plus sïm- , 
pie. Ce n'est que de nos jours qu'il a été tiré de 
cet oubli, et qu'Olivier de Serres a été considéré 
comme un auteur très-remarquable. 
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Une ntavelle édition du Thiàln iagricaltare a 
été publiée, 'en 1804, parla Stibîëtë d'agricuttare 
de la Seine. ' ' . 

Sï>us les règnes soivans, aucun encouragement 
ne fut donné ïli cérart si Utile. 
' Le règfie'de Xouis XIV:^ glorieux faut la tîtlé- 
ratûre, /ut à"pe^ près nul pouf l'agricâlturc. Le 
ministre Colbeh,' fondateur dé la Compagnie des 
Indes, accordait /toutes ses 'favéurâ à Piiidustrie. 
Toutefois, les jardins crées ^ grands frais par le 
inonan]ue servirent à' l'àvatièenient d'une branche 



' Laçaiafinie était- directeut-génërSl des jardins 
fruitiers éfpotagers'' de toutes les maisons royales. 
Les'conitaissançës qu'il ayait acquises lé faisaient 
rechercher des grandi , et il traça les'jardins ^ô- 
f^gers du prince de Coiidë, du due de Montansier 
et deColbërt: Celui qu'il créa à Sl-CFoud ,- pour le 
roi , ne coûta pas moins de dix-^huit cent mille 
francs. ' '■ ' , 

Louis XlV, dit un historien, Erprës avoir en- 
tendu Xui^nne ou Coltwrt, s'entretenait avec 
Laquintinl:e,'et se plaisait souvent à façonner un 
arhi^ de sa marn.- 

Laqôihtinie cherchait' à irtaîrè au roi , et sa- 
chant qije' les figûjes étaient son fruit de prédilec- 
tion , il mettait tous ses soins h en Jierfectiotinâi' la 
culture.' 
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Le Traifé sur ies fardim/rmiiers et' potagers , 
qne cet aateur a.pabltë, a été-Iotjg-temps le seul 
guide des iardiniers; on le' lit peu maintenant, 
d'autres' éerits pins estimés ayant paru", sur l'art de 
cultiver les jardin», quefloiteau, dans one^pî(rèà' 
son jardinier, appelle l'art de Zaqàînllnie'. Pinnî. 
ces écrits on distingue la Pratique iâu jardîAage , 
par Roger Sdiabol ,• qu*îl ne ftut pas confondre' 
atec U ■ Théorie ( surànni^e ) da jardinage ', du 
mémeauleun 

Vers le milieu du siècle dernier, Dahamel-pu-' 
iAia plujifeiirs ouvrages utiles sur l'agriculture. -Le 
plus estiihé est'uh Trailé sur -les arbres fruitiers î . 
il est orné de figures que l'on consulte encol^ aii^- 
jourd'tiii^ lorsqu'on veut rechercher tés -espèces -et' 
les variétés. Ces figures ont été reproduites avec 
trop de luxe pop* que leur pri\ Soit â la portée 
des jardiniers j ce serait une chose utile de' les r-é- 
pandrê à pfeu de frais par des procédés lîlh'ogra- 
phiques. 

D'autres ouvrages furent publiés , sur divers 
points d'agriculture , avant fe fin du siècle dernier. 
Mais à celte époque la sàience agronomiqùe'nexis- 
tait point encore , -et le TMâtre d'agriculture 
d'Olivier de Serres n'avait point élë tiré 'd'un ïn- 
jusle oubli. 

C'est à un Lyonnais qu'était réservé'e la gloire 
de fonder la science agricdte. 
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L'abbé Rozier^ remarquable pv l'universalité 
de ses connaissances , ^taît d^jà connu par un 
grand noihbre de productions importantes , et avait 
contribué à propager, l'étude des sciences |lar son 
-excellent journal de pliystque , continué ensuite 
par de Lam^therïe. , . 

Il conçut le projet , de réunir, dans un traité 
Complet d'agriculture , toutes les connaissances 
acquises jusqu'à hii- Dès-lôrs il y trav^lh avec 
une ardeur iafatigable. Il le publia sou$ le tïtre 
de Couri complet d'agrùullun, et lui donna la 
forme, d'un actionnaire. Il était directeur de la. 
pépinière du Lyonnais , plcice qui avût éié, créée 
pour lui, lorsqu'il fît pataUre le huitième volume', 
le demiçr auquel îl ait travaillé. Cet ouvrage, qui 
a élé achevé après luj, fut recherché par les sa- 
vans et'Iea agriculteurs qui abandoonèrent ausei- 
tût la vieille Maison ruslùjue. 

•L'éditionr dy Cours dagrictUtitrê était épuisée; 
il fallait répondi-e aux désirs du public, et revoir 
quelques points restés imparfaits -sous la plume 
abondante de l'abbé Rozier. Des savans entrepri- 
rent de satisfaire 'à oe double besoin. 

Deux éditions nouvelles parurent en même 
temps, l'une en 6 vol., paï Sonnini et Lamark; 
l'autre en i3 vol., par Tfaouîn, Parmentier, Teis- 
sier et Huzard, c'est-à-dire ^ par, les hommes qui 
réunissaient le plus de savoir et d'expérience. Elles 
furent publiées l'une et l'autre en i8og. 
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Enfin une ^tion en 16 volumes a ëtë donnée 
en 1822 par les membres de la section d'agricul- 
ture de l'Institut y sous la directiàn . spéciale du 
savant Bosc. 

Ce cours est une réunion des meilleurs Mémeires 
qui aient paru sur les diverses parties de l'agricul- 
ture. On peut dire qu'il n'existe rien de mieux , ni 
de plus complet. 

11 n'est point un ouvrage de purti théorie, mais 
le résultat de l'observatîdn pratique des hommes 
qui ont le plus contiihué aux progrès de l'agricul- 
ture, soit en Allemagne, où le savant Thaer im- 
primait un mouvement utile; soit en' Angleterre, 
où l'ïnfktif^te Arthur Young aconsumé 53 ans de 
sa vie à des travaux agricoles ; soit en France, où 
tant de bons écrits ont été publiés depuis un de^l- 
siècle. 

Ainsi l'agriculture, si honorée chez les peuples 
anciens, qui ne fut, dans le moyen-âge, qu'un 
art enchaîné par une étroite routine, est désormais 
une science étendue à laquelle les sciences phyM- 
ques et naturelles se lient. Elle a ses préceptes, 
qu'il serait utile d'enseigner aussi bien que le grec 
ou les art(^*agrément , et qui probablement ne 
tarderont pas à l'éti'e dans des écoles-pratiques , 
dans des fermes-modèles , qui se multiplieront sans 
doute. C'est pour les hommes qui cultiveront celte 
science que la terre doublera les moissons et pro- 
duira les plus beaux fruits. 
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En voas rappdiaiit les trait» 'principaux de ce 
troisième âge, j'aurais dâ tous dire- la ptift que les 
Sûciëté» d'agriculture établies depuis im demi- 
siècle ont eue dans les progrès de la sàenoe agri- 
cole, en prapageant les bonnes pratiques, et en 
faisant connaître les heureùïes découvertes. 

%l s'il m'eût- été perniis de tous entretenir des 
meilleurs Mémoires sur cette matière, je tous' au- 
rais cité'Ceùx du savant magistrat (i) qui nous 
préside en ce jour, et dont les Sociétés savantes 
ont enrichi leurs publications; mais je dois m'at- 
râter, et,céder k votre impatience d'entendre ceux 
de mes 'coliques anxqueis l'ordre vent que je 
cède -la parole. 

(i) H. de Gstpann , coTre^ondant de l'ioMilnt , préfet du 
Rhône. ' 
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S'il est vrai que toutes les sciences exactes, dans 
leur marche progressive ou dëcfoissante , offrent 
toujours l'empreinte des siècles qu'elles ont traversés, 
l'agriculture, qui tient un rang si distingué parmi 
elles, ne pouvait échapper à cette influence^ il 
suffirait , pour retracer les phases des révolutions 
q ui s'y sont opérées , de rappeler les doctrines phi- 
losophiques qui ont tour à tour présidé à ses 
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époques de perfectionnement : l'histoire nous la 
représenterait alors, tantôt routinière dans ses 
procédés, incertaine dans ses méthodes, ou bril- 
lante de tout l'éclat qu'elle devait attendre <^e son 
âllîaftce' avec les autres branches de l'histoire na- 
turelle. 

Tel est le point de vue squs lequel nous venons 
aujourd'hui envisager les sdences agricoles , dans 
leurs rapports avec les arts industriels, et l'éco- 
nomie politique. 

L'art de cultiver la terre ne pouvait attendre 
aucun changement remarquable , ni voir reculer 
les limites étroites dans lesquelles on l'avait cir- 
conscrit , alors que les sciences morales er la philo- 
sophie spéculative dominaient fous les esprits, et 
conduisaient seules à la recherche de la vérité. 

Si parfois, mais à de longs intervalles, il semble 
recueillii? quelques faits nouveaux , tenter quelques 
essais heureux , ce n'est jamais que d'une manière 
incertaine, et souvent par le fait seul du hasard; 
ainsi pendant cette longue succession' des siècles de 
barbarie, qu'on nomme le moyen-âge, nous voyons 
apparaître , comme des points lumineux au milieu 
des ténèbres, l'importation dans nos contrées de 
quelques races d'animaux, de quelques familles de 
plantes exotiques , que des voyageurs allaient con- 
quérir dans de lointains climats. Après la décou- 
verte du passage aux Grandes-Indes par le cap de 
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Bonne-Espërance , lors de la conquête du Nouveau- 
Monde, à l'ëpoque et au retour de sas expëdïlions 
dtevaleresqaes si âiversement commentées par les 
historiens, on put croire, un moment, que l'agri- 
culture allait sortir de l'état de langueur , dans 
lequel la retenaient l'esclavage des peuples et les 
préjuges du siècle; nuiis les progrès qu'elle £t alors 
ne furent que passagers: c'étaient des jalons placés 
de distance en distance, pour servir de guides à 
l'esprit investigateur qui devait les explorer plus 
tard. L'ignorance des temps ne pouvait que les 
enregistrer comme des faits nouveaux , comme des 
documens qui serviraient un jour au complément 
de la science; ils étaient sans liaison aucune avec 
ceux qui les avaient devancés , et , faute de méthodes 
philosophiques, ils ne pouvaient avoir aucune in-* 
fluence de prévision sur les progrès ultérieurs de 
l'agronomie. 

D'ailleurs , comment des populations entières , 
courbées sous le joug du despotisme le plus ah*- 
solo , obligées de partager le fruit de leur labeur , 
auraient-elles connu d'autre sentiment que ctim de 
leur existence précaire ? vivant du jour au jour, sans 
espoir d'un avenir plus heureux, la terre n'était 
pour eux qu'une marâtre qui ne leur accordait qu'i 
regret la moindre part dans ses libéralités : d'uif 
autre cdté, des seigneurs qui avaient tisurpé tous 
les pouvoirs, par cette maxime inique : Vien^en, 
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oa brûUrtz , devaient rester indifiërens aux progrès 
d'une ^ience , dont ils ne pouvaient apprécier toute 
l'importance et toute la dignité > ainsi, les uns par 
un excès de misère , les autres par la certitude d'un 
bien-être qui leur était toujours assuré « faisaient 
languir , dans une éternelle 'enfance , l'art le plus 
utile à l'homme , une des professions les plus ho- 
norables de la société. 

Par une fatalité qui devait retarder de quelque 
temps encore les progrès de l'agi'iculture , là re- 
naissance des lettres et des arts fut une époque 
presque stérile pour elle ; le goût exclusif pour la 
littérature , l'histoire et les beaux arts préoccupait 
trop tes esprits : il fallût pour une sdence de faits 
et d'observations d'autres soutiens y des méthodes 
expérimentales , des procédés d'analyse qui n'exis- 
taient point encore. Le grand siècle lui-même , 
tout émerveillé de sa gloire militaire , de ses pompes 
académiques et théâtrales , n'eut aucune palme à 
offrir , aucune distinction à décerner à celui qui 
arrosait ta terre de ses sueurs , et en fécondait te 
sein au profit et dans l'intérêt de tous. 

Il ne fallut rien moins qu'une de ces commotions 
politiques qui , Iwuteversant tous les élëmens de la 
société , font jaillir la lumière du sein des orages , 
pour clianger la diredlen des écrits, pour restituer 
k l'agriculture sa' dignité primitive, et l'élever au 
rang des scienctts^pliynques etnaatliématiques. 
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Le XVIIL* siècle se lève pour l'affranchissement 
des nations, comme pour la restauration desscîences 
exactes ; tout semble alors changer de face , et se 
montrer eous un jour nouveau : aux idées spécu- 
latives, aux fictions de la poësie succèdent les mé- 
thodes expérimentales et analytiques ; l'Institut 
national remplace l'Acedémie française ; après les 
grands noms des VoUaire , des Rousseau et des 
Mo/t/esquûu viennent ceux non moins illustres des 
Zaplace , des Monge^ des Berihotel, des Lavoister 
et des Cttvier; la chimie, qui n'était encore qu'à son 
berceau , atteint bientôt son degré de perfection- 
nement. Toutes les branches de l'histoire naturelle 
s'agrandissent et s'enrichissent de méthodes plus 
rationnelles, plus philosophiques; la France devient 
un foyer de lumières qui sont également pour toutes 
les nations civilisées ; les encouragemens y naissent 
de toutes parts; le grand homme qui présidait alors 
aax destinées de l'empire, fait rallier tous ces élë- 
mens de prospérité autour de son char triomphal , et 
l'on voit , avec un sentiment mêlé de respect et 
d'admiration , ses compagnons de gloire , ses émules 
de l'Institut descendre, comme au jeune âge , dans 
l'arène qu'il leur avait ouverte , pour y disputer 
les couronnes nationales des prix décennaux. 

Des efforts aussi multïplié|, aussi glorieusement 
récompensés, ne pouvaient que tourner au profitde 
l'agriculture; la chimie, la physique et la mécanique 
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en modififcreot les proches, suivant la nature du 
sol et t'inclëmence des saisoos. lia physiologie in- 
tervint dans l'explication des grands phénomènes 
de végétation , et mit les théories agricoles tfa har- 
monie avec la physiologie expérimentale. 

Ce serait, Messieurs, étrangement abuser dft vos 
momens , que de vous rappeler tous les services 
rendus k l'agriculture par la chimie moderne. Qui 
de vous ne s'est demandé , plus d'une fois , comment 
tant de célèbres agronomes , qui n'avaient point 
été initiés dans l'art des Ckapiat et des BertkoUi , 
ont pu , sans s'égarer à chaque pas , pénétrer si 
avant dans le sanctuaire de la science? C'est que 
en agriculture, comme pour toutes les connais- 
sances humaines , nous sommes obligés de recon- 
naître la puissance du génfe créateur , qui devine 
quelquefois tes effets des causes occultes ; idalbeu- 
reusement ces préviûons de la science ne sont 
données qu'à des «sprits privilégiés qiJi appa- 
raissent , de distance en distance , pour révéler aux 
générations futures les grandes vérités que l'ex- 
périence seule est appelée à vérifier et à con6rifaer> 

Mais lorsque la chimie nous, eut démontré qlie la 
terre n'était plus un simple corps élémentaire , 
qu'elle élait , au contraire , un composé d'une foule 
d'élémens, diversemei^ combinés, ayant chacurr les 
propriétés physiques et chimiques } lorsque décom- 
posant , par l'analyse, les ïnatériaux immëdials des 
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T^g^taux , elle nous eut montré que les uns n'ë- 
tueat , en quelque sorte , que la contëquence des 
antres , ou , pour parler plus exactement , que la 
cause était parfaitement identique avec le phéno- 
mène , elle posa les seules et véritaltles bases des 
systèmes et des procédés agricoles. 

Qu'elle fut féconde en résultats heureux cette 
comparaison entre les matériaux de production et 
tes êtres vîvans qui en émanent ! Tous les élémens 
d'organisation une fois connus, il fut facile de 
savoir où les plantes allaient les puiser; on put, par 
dès expériences directes et tout à fait concluantes, 
s'assurer que l'air, la terre et l'eau les fournissaient 
dans des proporticms qui n'étaient pas toujours 
suffisantes, et l'on sentit la nécessité de suppléer « 
dans ces cas , aux efforts impiiissans de la nature , par 
des procédés de nutrition artificielle. 
. Ce n'est plus un prc^lême à résoudre aujourd'hui 
que U fécondité inépuisable' de la terré , lorsqu'on 
a loîa d'en varier les produits, et de ne lui pré" 
seater que des végétaux qui tirent toute leur nour- 
riture de l'air atmosphérique. Un fait de cette 
hnpostance devait naturellement amduîK au' sys- 
tème de gt-ande agriculture-, et détrôn^el^ pour 
laojours les idées erronées et si préjodiciaMes deS 
terres jachères. Pour compléter (jette théorie nou- 
vielle, il restait i expliquer comment une même 
végétation , plmidurs* fob répétée - stir un même 
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sol, fÏDit par s'y appauvrir et ea disparaître à U 
longue , alors même que l'air atmosphérique en fait 
tous les frais; il suffisait pour cela de faire ici l'ap- 
plication de ce grand principe de physiologie gënë- 
rale , que nulle espèce ne peut se nourrir du produit 
de ses sécrétions. On conçoit dès-lors que les ré- 
sidus de nutrition rendus à la terre par les racines 
des plantes, deviendraient nuisibles pour celle qui 
les a fournies, et profitâmes aux végétaux d'une 
autre espèce. 

Quant à la théorie des engrais , elle repose aussi 
sur des idées fondamentales de physiologie végé- 
tale. On sait que l'oxigène, l'azote, l'hydrogène 
et le carbone étaient presque les seuls ^lëroens qui 
«ntrent dans la composition des végétaux ; qne 
partout où ces corps indécomposés domineront , 
toute végétation sera active et vigoureuse , et que 
les terres les plus ingrates seront celles qui en 
contiendront le moins ; de là le précepte pour l'a- 
griculteur de préparer les engrais convenablement , 
et pour la nature du sol, et pour chaque espèce 
de végéUliûO qu'il veut obtenir. 

L'inBuence de la chimie sur l'agriculture ne s'est 
pas bornée à l'explicatieii de quelques phénomènes, 
i l'étaUlSsement de quelques théories ingénieuse&î 
elle est encore intervenue dans tous les procédés 
de l'art, soit pour en améliorer les produits , soit 
pour en sign^er lesialsiâcatioBS. Cest sur la théorie 
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de la fennenUtion qu'ont, ét^ ëtafalts les meillenrs 
modes de ^brication du pain et du vin : c'est sur 
la connaissance des matériaux immédiats des végé- 
taux que repose la découverte du sucre indigène , 
celle de quelques fécules amylacées , et de certains 
princtpei colorans Jont les arts et l'industrie ont 
tiré de si précieux avantages. 

C'était beaucoup , sans doute , que d'être parvenu 
À. de tels résultats, et d'avoir, en quelque sorte , 
-réconkposé la science de toutes pièces , dans un si 
court espace de temps ; il fallait encore prévoir les 
circobatances accklentelles qui viennent trop sou- 
vent mettre en dé&ut la perspicacité et les eJforts 
iu cultivateur. 11 en est d''une graine enfouie dans 
le sebi de la terres, comme d'un remède administré 
.pour produite une .médication; l'expérience nous 
apprend que le mode de germination , d'accrois- 
Aeni^t et «le ffueUficalion :de l'une, et les efiet« 
immédiats de l!autre ne sont pas constamment le* 
mêmes; qu'i^foulo-d'événemens imprévus peuvent 
«1 :cliangQr la, BUfshe., en dénaturer le principe, 
H c^jouei' ainâ fÉsutes- :les coibbinaisons, ruiner 
Iftft^ les espérances du médecin et de l'agrl- 
«mUeur^ Ii.faut« encooséquenoe, que l'un et l'autre 
puissent pï'éwÂr'Ies cas .oà :1a nature devra for- 
cément dévier de' ses vcnea ordinaires , pour être 
préparé par avance à tout événement, ou Jepnéveni^ 
si c'est dans la puissance, de stm art : td' est le bat 
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ques'est propoië Iapbysi4ae,en dotant l'agriculture 
de ces instriinwiis , À l'aida desi^uels l'agronome 
pept savoir , la veille, le temps qu'il aura à crain- 
dre ou à espérer pour le lendenaîn. 

Je sais qUe.tous les «aïeuls agronomiques fondât 
-sur les observations^ie m^tt^ûrologie, sontiffln d'offrir 
cette certitude , cette prÀiiàon rigoureuse que nous 
avons leœanue dans les procédés chimiques ap- 
pliqués à l'agriculture j toutefois ne les jugeons 
ï»aï trop sévèrwnent , n'attribuons pas à l'inauffi* 
«nce de l'art ,, ce qui n'est peat-fitre que l'eflêt de 
notre peu d'application , ou du peu de persévérance 
que nous avons apporttJ, jusqu'à présent, aur 
expériences méléorolojpques. Depuis long-temps , 
-Messieurs , voas aurez entrevH «ite lacune laissée 
par vos davanciei-si et l'observatoire qve vous veneï 
de fonder aii sein de voire société ,> tëmoigoe 
■WBZ de votre soUîtfItude:pour tretl&lbrinèhe.si.iiftt 
partante des sciences agronomiques.! -: 

Qui peut prépûir.oàs'arrêlflpMtt-ies travaux de 
ïws physiciens agronomes., aujourd'hui que tant 
de moyens d'iaveitigalion soilt en four pïmvoir , w 
que les théories raéltSorologiqoen.gontmieBx tiôfr- 
nu»? Que d'erreurs on eût éviléesv sil'on-avaift 
mieux compris Le wéiïtaiie tnécariîsMW -d* «es m^ 
trumenade physiqiie i laiportéede'toatlemonde, et 
que si: peu de penionnès satent ooiBSUjter ! Nou» 
•avons maintenant que « n'«st pas à toufr les ins- 
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iaas de la fournie qu'il convient de lec interroger ; 
que leurs grands mouvemens d'ascension et d'abais- 
sement correspondent toujours aux mêmes beurâs 
du matin et du soir. Nous connaissons la double 
influence qu'exercent len nuages sur le baromètre, 
suivant leur plus ou moins grande élévation ; celle 
des vents sur les girouettes qui ne tournent pas 
toujours dans la direction des courans que suivent 
les nuages les plus élevés, ainsi que les variations 
nombreuses qu'offre l'hygromètre , suivant la tem- 
pérature de l'air , indépendamment du degré de 
sécheresse ou d'humidité de l'atmosphère. ' , 

C'est avec des notions aussi positives que nous 
pouvons,. avec une exactitude qui ne laisse rieti à 
désirer, mesurer tous les degrés de tempériature , 
de pesanteut et de fluidité de l'air; peser les difië- 
rens gaz qui s'élèvent de la terre, ou se dégagent 
des oorps environnans; indiquer la véritable ihébrie 
des iwftts; préciser les poi&ts.d'où s'échappent îles 
«ources abondantes , établir de ' mâlleurs syslèra^s 
d'irrigation ; conjurer La foudre et les météores qui 
ravagent nos fertile contrées, car je ne pense pias 
que la question des paragréles soit jugée en der- 
mer ressort , et sans appel. 

Espérons que lee effcffts auxquels on se' livre 
en ce moment, pour compléter une science' qui 
n'en est eneore qu'à- ses élémens de création , ne 
seront point idfructueux i qu'un jour vietidra où 



D,g,t,7P:hy Google 



io6 

l'agriculteur aura d'autres ëlëmens à consulter 
que sa girouette et son almanaf^ boiteux ^ et qu'une 
bonne et solide instruction lui offrira les seuls et 
véritables moyens d'assurance , qui soient dans ses 
intérêts privés, comme dans ceux de la société 
tout entière. 

Ce fut. Messieurs , une grande et belle concep- 
tion que celle des économîstesduXVUL' siècle, qui 
voulaient fonder le bonheur des peuples sur l'éco- 
nomie agricole ; malheureusement ils établirent 
leurs théories sur des idées trop absolues , et pour 
éviter ces inconvéniens on tomba dans l'excès 
contraire. On crut que les arts industriels pou- 
vaient seuls accomplir cette importante réforme ; 
l'on ne comprît pas assez que la prospérité des 
états devait reposer également sur l'une' et sur 
l'autre de ces deux In'uichesderéGoaomie politique* 

L'industrie , en créant de nouvdles ressources , 
satisfait h tous tes besoins, k toutes les comnodilés 
dé la vie; en multipliant , sous mille formes di- 
verses , les produits de ta nature, elle entretient le 
luxe, enrichit le commerce , et décuple la fortune 
publique. Apanage du génie et de l'intelligence, les 
arts civilisent les nations , améliorent la condition 
humaine, et procurent la véritable indépendance; 
m^is quelquefois aussi ib n'ont de fixité et d'im- 
portance , que celles que leur donnent le luxe, la 
mode et tes besoins tàdices qui tes provoquent 
et les encouragent. 
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L'agriculture, au œntraire , estde tous les temps , 
de tous les pays , elle intervient dans toutes les 
conditions de la vie sociale , dans toutes les tran- 
sactions commerciales ; elle seule représente la vé- 
ritable richesse des nations, supporte les charges les 
plus onéreuses de l'état , et développe le véritable 
patriotisme , en fondant les vertus civiques sur des 
intérêts matériels. 

Loin de nous, toutefois, la prétention oiseuse 
de vouloir établir là prééminence de l'une au dé- 
triment de l'autre; nous leur reconnaissons, au 
contraire , les mêmes droits à l'estime et à la pro- 
tection des gouvernemens ; mais c'est avec un juste 
sentiment de récrimination que nous sommes forcés 
d'avouer l'oubli dans lequel est restée l'agriculture , 
alors que toutes les faveurs , tous les encouragemens 
étaient réservés pour l'industrie. Hé quoi ! l'im- 
portation en France de ce tubercule précieux , qui 
nous met pour toujours à l'abri de la plus affreuse 
des misères, la famine , ne serait pas une découverte 
9ussi précieuse pour l'humanilé , que l'invention 
de la mécanique la plus ingénieuse? Le laboureur 
qui , chaque année , rend k la terre une partie des 
fruits qu'il en retire , pour fertiliser des montagnes 
arides, des plages incultes, ne rend-il pas autant de 
services à l'état , dont il double les revenus et aug- 
mente la richesse territoriale , que l'industriel avee 
ses usines et ses produits de fabrication ? 
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Pourquoi donc si peu d'encouragement d'un càtë , 
et tant d'honorables récompenses del'autre? Chaque 
annëe , les produits de l'industrie française attirent 
sur leurs auteurs des distinctions flatteuses , le lau- 
rier d'or, l'étoile de la Lt^gion-d'Honneur ; jamais de 
telles récompenses ont-eîTes approché la chaumière de 
l'humble cultivateur , la demeure modeste du savant 
agronome ? Comment se fait-il que la France, pays 
essentiellement agricole , ait tu une partie de sa 
population déserter les champs que cultivaient ses 
pères, pour se jeter dans les spéculations indus- 
trielles ? Sans doute, c'est la force des circonstances 
qui l'a voulu ainsi. Pour nous en convaincre , il 
suffit de remonter au principe duquel nous sommes 
partis , et nous retrouverons encore celle influence 
bienfaisante ou désastreuse , que les mœurs et l'esprit 
des siècles ont exercée sur l'agriculture. Rappelons , 
pour cela , cette époque qui fut si fatale à la France , 
obligée de soutenir la concurrence avec une nation 
rivale et tout industrielle ; ces temps de glorieuse 
mémoire, où Thonneur national appelait, lotis les 
ans, souB les drapeaux de la victoire, des ftiiHiers 
de bras qu'il enlevait à la culture des terreà,'el ces 
progrès, sans cesse croïssans, d'un luxe qui ne 
connaît plus dé bornes j nous concevrons alors la 
prédilection d'un grand peuple pour l'économie 
industrielle , et son indifférence pour un art qui 
sympathisait mal avec sa politique de circonstance. 
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Ainsi , ce que les sciences naturelles ajoutaient 
de connaissances utiles i l'agriculture , le ^ie 
national s'efforçait de l'ëtouffer, d'en neutraliser 
les eikts , a6n d'arriver plus sArement au but vers 
lequel tendaient tous ses efibrts , tonte son ambi- 
tion' 11 serait difficile d'expliqiTer autrement l'in- 
juste exraption dont nous déplorons les funestes 
effiits f et qui porte précisément sur la branche 
d'économie publique , qui a le plus besoin d'esciler 
la sollicitude des gouvernemens et d'en obtenir 
protection et assistance. 

Mais si l'agriculture dut subir les fâcheuses con- 
séquences d'une politique qui lui fut si contraire , 
que n'a-t-elte pas droit d'espérer des nouvelles ins- 
titutions qui nous régissent? Elle ne lardera pas à 
prendre un nouvel essort , lorsque les lois organi- 
ques se trouveront en harmonie avec les besoinsdes 
peuples ; lorsque les frais d'exploitation seront allégés 
de tout ce que le fisc perçoit si arbitrairement sur 
les produits agricoles; lorsque le législateur aura 
bien compris que c'est frapper le sol destérililé, que 
d'enlever à l'agriculture des capitaux sans lesquels 
elle ne peut plus rien produire. 

Déjà nous marchons à grands pas vers cet avenir 
heureux , que nous prépare la secte des économistes 
modernes. Bientôt l'instruction répandue dans 
toutes les campagnes , les lois de finances revues et 
mieux appropriées aux besoins des classes labo- 
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rieuses, changeront la face de l'agriculture ; nous 
la verrons alors, libre de toute entrave , se débar- 
rasser de tant de préjuges qui l'asservissent encore î 
nous la verrons florissante comme chez les peuples 
qui nous ont devancés dans la carrière des libertés 
publiques^ entourée de respect et de vénération , 
comme au temps des Camille et des Cincinmiius, 
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L'OUVRAGE LE PLUS PROPRE A RÉPANDRE, 

riBHI LES FB0FBIÉTAIBE5-CULT1VATEUBS 
ET LES rESlUCBS, 

LES CONNAISSANCES LES PLUS POSITIVES 
L'iGSICTrLTnilE TaéORIQCB ET PRATIQUE; 

■JSar ^Aarée^ 0ar^, 

ILiPPOBIXUB. 



Mbssiedra, 

Les nouvelles connaissances agricoles , les plus 
vraies et les plus positives , étant ignorées par la 
presque totalité des petits propriétaires-cultiva- 
teurs , vous jugeâtes convenable d'ofirir un prix à 
l'auteur du meilleur ouvrage qui traiterait ce sujet, 
de manière à être compris par une intelligence or- 
dinaire. Cette idée philantropiquefulaccueillieavee 
empressement , et ne tarda pas & porter son fruit. 
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La Sociët^ n'a reçu qu'an seul Mémoire. Comme 
organe de votre Commission , je vais , Messieurs , 
aroir l'honneur de vous faire , le plus brièvement 
possible , l'analyse Je cet ouvrage. Il est intitula : 
Théorie , ou les premiers rudimens de PagricuUare i 
il a pour épigraphe cet axiome latin : Nihil est 
agricuUurd melius , nihil uberius , nihil dulcias , 
nihil homine, nihil libero dignius. Cic. 

L'ouvrage est rédige par demandes et réponses ; 
il est divise par chapitres et subdivisions de cha- 
pitres ; son style est clair et concis. 

L'auteur , après avoir donné la signilîcation du 
mot agriculture , entre en matière. Il commence 
par les labours ; il admet trois espèces de labours , à 
la charrue, à la béchs et à la pioche ; il explique 
d'une manière satisfaisante chacun d'eux 

Le labourage nous amenant naturellement aux 
engrais , il traite celte partie avec tout le savoir d'un 
homme instruit, en nous laissant, cependant, en- 
trevoir que les agronomes ont encore beaucoup à 
acquérir pour nous faire connaître , d'une manière 
exacte , toute la théorie des engrais et l'application 
qu'il convient d'en faire , suivant les diiFérens sols 
et le végétal qu'on veut y cultiver. Les instructions 
et les observations faites par l'auteur sur ce cha- 
pitre, offrant à l'ami des progrfe agricoles l'intérêt 
le pttis vif, je ne puis me dispenser de vous en 
citer quelques fragmens : 
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m Quand dmt se faire l'onploi des engrais ? - 

» Au momeotdes labours, parceques'ib se trou- 
» TUent long-temps exposés à l'adioa de l'air et 
» du solâl , ils perdraient par TëvaporatioD une 
» grande cpanlité de leurs parties soluUes , et av«c 
» elles beaucoup de l'acide carb(»iique dont ils sont 
» c^urgé$< » 

« Quels sont les meilleurs engrais ? 

» Ceux qui ont été bien entassés , et qui , par une 
» assez longue fermentation, se trouvent réduits 
B à l'état de terreau gras ; ils contiennent alors 
» beaucoup de carbone , ils peuvent retenir une 
» assez grande quantité d'eau ^ ont perdu assex de 
» leur odeur et de leur saveur, pour ne point U 
» communiquer aux plantes qu'ils sont desUnés è 
» faire végéter ; s'ils étaient plus passés, leur eScft 
1» durerait beaucoup moins; s'ils étaient plusneuis, 
» au contraire, les moindres ploies les dëpouille- 
» raient de leurs parties solubles , faciles à évaporer ; 
» ils feraient contracter aux raônes , aux céréales et 
» légumineuses, une saveur désagréable; et comme 
» ils ne pourraient retenir que peu d'humidité , leur 
» effet serait très-précaire et de peu de durée. » 

a Les engrais sont-ils des principes alimentaires 
» des plantes? ' 

1 L'ûr , l'eau et l'acide carl(onique forment leur 
» principale nourriture ; et comme cette dernière 
» substance est, apris l'eau, la ?!«» aboodanlt 
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» dans les végétaux y c'est pourqucn les engrais ^ui 
n contiennent une grande quantité de carbpne 
n deviennent si néeessaiies à leur accroissement ; 
* c'est pour la m^me raison que les fluides aériens , 
a les matières calcaires , les gypses , tes marnes , 
» tes cendres de végëtauit: , qui absorbent b||ucoup 
» d'acide carbonique , deviennent des principes 
» fiécondans. » 

, Arrivant ensuite à la connaissance àeà terres et 
de leurs propriétés y il entre dans des détails à la 
fois instructifs et intéréssans ; seulement nous re- 
grettons que, dans ce chapitre, il ait oublie de Èire 
inenlion d'un bon système d'assolemens pour la pe- 
tite propriété , et qu'il n'ait pas parlé de la culture 
siferne, de Cette culture perfeclionnée qui rejette 
à ramais la jacbère y puisque ses récoltes sarclées en 
Jigne remplacent, avec un si grand avantage, les 
labours de cette dernière. Gede omission est grave , 
Messieurs > car la connars^tice parfaite des ^^o- 
lemens peut',-^ i^lle seule, doni\er des récolta 
TWhes et abondantes k celui qui saure , avec ifisceN 
nemenl , mettre en' pratique tous tes préceptes- de 
la théorie ; aussi est-it démontre aujourd'hui que 
c'est là l'écueil des agriculteur^ , qu'elle est , en un 
mot , U partie la plus difficile de l'agronomie. Bien 
des cultivateurs :sont , à cet égard , dans une ïgho- 
rance déplorable } leurs terres' à 'frOmént -sont 
MMlrent effrité» qu'ik fit if.'-ii\tM^^»,'Uaitfen 
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C0iiaaÎ9SNitnatI«iientlacaaM;ilsenacciiMnt presque 
toujours les saisons , quand celles-ci sont complè- 
tement innocentes ; ils ignorent que, lorsqu'on ne 
suit pas un bon système d'assoleraens , il est 
ensuite exlrimement dïi&cile de rendre sa fertilltë 
jk un sol , même de la meilleure composition, lors- 
qu'une fois il a ëtë ëpuiië ; encore , Messieurs , 
pour surcroît d'entraves , il est des gens d'un cer- 
tain rang, qui , au lieu d'étudier ces bons principes 
agricoles et les lois de la nature qui s'y rattachent , 
écrivent sur des sujets, sur des matières qu'ils ne 
possèdent point, et semblent se complaire i pro- 
{Mger des erreurs , de faux résultats, souvent pour 
ne satbtàire qu'une sotte vanité. Oui , Memeurs , 
,il {{lut avoir la force de le dire, l'agncullure, mal- 
heureusement , a , conmie la médecine , ses cbar- 
Jelaas et ses saltimbanques. 

Il est fôcheui que l'auteur du Mémoire qui ter- 
mine tan ouvrage par diverses instructions sur les 
.végétaux^ toujours en ne disant que de fort bonnes 
choses, n'ait pas donné plus d'extension h son ou- 
Tra^ ; ce qui le prouve , c'est encore le passage 
ntivant : 

« Qu'estrce que la végétation ? 

» C'est le mouvement des sucs observé dans les 
» plantes qui végètent, et qui prodoîsent son ac- 
» cnûssement et son développement. La plante 
1) vivante se développe et sa conserve,, mais elle 
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» përit , quand elle cesse de.se dëvelopper et àt se 

a conserver; tel est son ^tat de vigueur et celui de 

» sa décadence. Dans ce dernier cas , le végétal ne 

u s'approprie plus de parties étrangères pour opérer 

» saconservatioaetsondéveloppemeal; tlneforme 

» plus de combinaisons avec les substances qui l'en- 

» vironnent , ce qui amène sa destruction , les affi- 

w nitésdeses parties constituantes cessentd'exister; 

« il ne s'en trouve plus en lui d'analogues à celtes 

» qui lui ont donné la vie , et il ne s'ajoute plus 

» rien pour augmenter sa masse et en tirer de 

u nouvelles productions. Il y a cependant de» cas 

« 01^ la végétation paraît tout à fait suspendue , 

u quoique la vie soït conservée ; un grand nombre 

» de plantes paraissent mortes pendant l'hiver; les 

» oignons, des plantes bulbeuses ont leur vîeen- 

» chaînée pendant plusieurs mois ; les graines des 

» plantes oléagineuses se conservent ordinairement 
» dix ans; la graine de melon peut se conserver 

» bien 'au-delà ; des haricots rouges d'Amérique , 

» après avoir resté , pendant deux siècles, dans le 

u cabinet de l'empereur d'Allemagne « ont germé au 

n bout de ce temps ; mais cela prouve seulement 

B qu'il y a des inlervatles où la végétation ne se 

» manifeste pas par des effets sensibles; si elle était 

» rigoureusement siupendue un moment , elle le 
» serait toujours, il n'y aurait plus de principe 
» moteur pour lui rendre la force motrice qu'elle 
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» aurait perdue. La v^g^talion se prolonge pendant 
» l'hiver; on s'en assure quand on suit ,1e dévelop- 
» peinent des boulons, de l'aulomoejusqu'auprin- 
» temps. Quant aux graines qui restent hors de 
a terre pendant de si longues années , elles sont 
» pourvues d'un gluten , d'un mucilage qui les 
» nourrit et leur conserve la faculté de germer ; on 
» ne peut pas dire , à la vérilé , qu'elles végètent , 
n parce que rien n'indique celle action d'une ma- 
» nïère sensible; mais elles conservent le principe 
» vital qui constitue la vie végétale et assigne la 
a difiërencequieristeentrecelle-cietlavëgëtallon. » 

Il est fâcheux , je le rëpète , que l'auteur n'ait 
traité que quelques points de la science ; il pouvait , 
avec toutes tes connaissances qu'il possède, jointes 
au style clair et laconique dont il a fait preuve , il 
pouvait y dis-je , ordonner son ouvrage sur une 
plus grande échelle , sans manquer toutefois à ce 
que lui prescrivait le programme. Il aurait pu di- 
viser son livre en dnq parties principales : Les 
terres arables , la i>igne , les prairies , les bois et 
thorticalture. 

D'après tous ces motifs, Messieurs, votre Com- 
mission est d'avis qu'il n'y a pas lieu à décerner le 
prix que la société d'agriculture avait proposé pour 
le concours , mais que M. Léné mérite , à litre 
d'encouragement , un témoignage éclatant de votre 
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•atisfàction. En cons^quen« , ' la Commission vous 
propose d'ficcorder ^ M. Ziéné (i)* auteur du 
Mifmoire, une médaille d'or de cent francs. 

(■) M. Joiaph-Pierte Léné , ancien jugo au triboDal du Aé- 
t àe U Haut«-5a6ae , i Vcioul. 
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M 



La Commission que vous ave* diargéc de vous 
pr^nter des sujets de prix , vous en a proposé 
on plus grand nombre que les années précéJenles , 
parce que l'expérience a démontre que, presque 
toujours , plusieurs des questions mises au cottcours 
ne wDt pas traitëes ; vous ét«« entrai dans se» 
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vues , puisque vous avez accueilli loutes celles qui 
ont été soumises à votre approbation. 

L'utilitë des sociétés savantes n'est plus coalestée 
de nos jours, non plus que l'avantage des concours 
qui en ëmanent ; mais il est bien reconnu que te 
choix des sujets de prix qu'elles proposent est loin 
d'être indifiërent , et que leur opportunité en fait 
le principal mérite ; c'est cette dernière considé- 
ration qui a dirigé votre Commission des prix. 

Organe de cette Commission , je vais avoir l'hon- 
neur de vous exposer le programme tel qu'il vous 
a été présenté, en y ajoutant toutefois les modiE- 
cations légères que vous lui avez fait subir. 

Après vous avoir donné connaissance de chacune 
des questions , je développerai en peu de mots les 
motifs qui vous les ont fait adopter. 

Les trois premières faisaient déjà partie du pro- 
gramme de l'année dernière ; elles ont été conseï^ 
vées à cause de leur importance incontestable. Telle 
est la suivante , dont vous avez jugé convenable de 
modifier la rédaction ainsi : 

1.^ Un prix de la valeur de 3oo f. sera accordé, 
en août i833 , à l'auteur de l'ouvrage le plus propre 
à répandre, parmi les propriétaires-cultivateurs et 
les fermiers, les connaissances les plus saines sur 
l'agriculture théorique et pratique. 

3." La seconde question, mise de nouveau «u 
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conooun, est celle qui est relative i la destruction 
de la pjrrale. 

Cesten 1786 que M. Bosc signala pour la pre- 
mière fois les ravages du ver de Ja vîgne (pyralis 
vitis), dans unM^ijaoire insërë parmi ceux del'an- 
ciennesodëtëd'agriculture de Paris. A diverses repri- 
ses, depuis le commencement de ce siècle, les vigno- 
Ues du Maçonnais etdu Beaujolais ont élé AéyaAéa 
par cet insecte. On sait que le femeux Roberjot , 
qui possédait un vignoble considérable dans les 
environs de Mâcon , avait proposé de détruise les 
pyrales, au moment oi^ elles sortent de leurs 
dirysalîdes , en allumant de grands feux autour 
des vignes; ce moyen a été démontré insuffisant, 
parce qu'il ne détruit que tes mflles. 

En iSio, le mal fut si grand que M. de Bondy, 
alors préfet du Rhône , crut devoir rendre un ar- 
rêté , pour contraindre tous les propriétaires de 
vignobles à écheniller sous peine d'amende. 

Depuis celte époque , il n'avait pas été question 
de la pyrale (du moins dans nos contrées) jusqu'en 
1837, Cette année-là , plusieurs vignobles du Beau- 
jolais éprouvèrent un dommage tel , que dans quel- 
ques-uns les deux tiers au moins de la récolte 
iïirent anéantis. 

Deux négodans de cette ville, MM. Gourd et 
Coubayon , firent alors les fonds d'un prix à dé- 
cerner à celui qui découvrirait le moyen de détruire 
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c«t insecte dévastateur. La Société d'agricntture 
donna toute la publicité possible à cette importante 
question , puisqu'elle a depuis &ît partie des divers 
programmes de prix qu'elle publie chaque annM 

La découverte tant désirée n'a point été faite, et 
la pyrale a continué d'exercer ses ravages; ils 
semblent même avoir été en augmentant , puisque^ 
cette année , plusieurs vignobles de l'arrondissement 
dé Villefrandie ont été tellement dévastés , que tout 
espoir de récolte eA à peu près détruit. 

Non-seulement toutes les expérïences tentées ont 
été jusqu'ici sans résultats , mais quelques-uns des 
moyens employés dans l'intention de détruire la 
Ivraie ont fait périr là portion du cc^ sur laquelle 
ils étaient appliqués : tels sont le brai mîn^l ot 
l'huile de cade. 

La Sodëté, d'après ces conùdérations, s'est em- 
pressée de proroger la question qui nous occupe ; 
elle a > de plus , sur la proposition d'un de s» 
membres, ajouté sur ses propres fonds la somme 
de 400 f. à celle de 600 accordée par les fondateurs 
dn prix , lequel se trouve ainsi porté i Jooo f. 1 

Elspérons que de nouvelles tentatives seront 
&îtes, et qu'on trouvera enfin le moyen de détruire 
la pyrale; découverte dont les avantages seraient 
incalculables pour les propriétaires de vignobles , 
pmsque , dans certaines localités , depuis quelques 
année», la presque totalitédelarécoltea été anéantie 
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Voas avez ausu remis au concourB , pour l'aune 
i835, le prix sur la culture du mûrier en prai- 
ries, fondé par un de noscompatrioles et de nos ho- 
norables correspondans y M. Bonalbus, de Turin, 
Suivant le désir du fondateur, les concurrens seront 
tenus d'expérimenter avec le marier des Philip- 
pines ; je vais faire connaître , en peu de mots, les 
motifs qui ont déterminé le généreux propagateur 
de la culture du mûrier en prairies , à donner la 
préférence au mûrier des Philippines. 

Le mûrier des Philippines, (monis cucullata) se 
multiplie par bouture comme le saule ou le peu- 
plier i comme ce dernier , de sa racine pousse une 
multitude 4e tigei , qui acquièrent l'étendue de 6 
à 7 pieds dans mqins d'une année ; ses feuilles sont 
d'une dimension considérable « elles ont xo à I4 
pouces de longueur sur 7 à 8 de largeur : dies 
fournissent donc aux vers à soie une nourriture 
plus abondante que les autres espèces de mûrier. 

Il résulte des essais tentés par M- fiûnafous , 
qu'il œ but que dnq mille boutures ou le même 
nombre de pourrettes greffées en terre, pour créer 
une mûrièrede l'étendue d'un journal, et produire, 
l'année suivants, cinquante quintaux de feuilles; 
tandis qu'il ne &ut pas moins de cent mille 
pourrettes de mûriers blancs, d'une ou de deux 
années de semis, pour occuper la même surface 
tt donner un pareil résultat. A- la troisième année ., 
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un journal sail produirait environ cent quintaux 
de feuilles , et lorsque la prairie serait en pleine 
valeur, elle donnerait un résultat de deux cents 
quintaux, qui sulGraient à la production dé mille 
à douze cents livres de cocons. 

On voit , d'après ces expériences , combien il 
serait avantageux de cultiver cette espèce de mû- 
rier en prairies ; mode de culture qui , suivant 
M. Bonafous , offre de grands avantages qu'il 
serait trop long d'énumérer ici , mais qu'on trou- 
vera indiqués dans le Mémoire qu'il a publié sur 
ce sujet. 

Indépendamment des trois questions conservées 
avec de légères modiBcations, votre programme 
renfermera 5 nouveaux sujets de prix que je vais 
successivement vous faire connaître. 

Le désir de développer de nouvelles brandies 
d'industrie , le besoin d'encourager l'horticulture 
beaucoup trop négligée dans nôtre ville et ses en- 
virons , l'avantage de trouver chez nous ce que 
nous allons souvent chercher au Ibin , et dé n'être 
plus pour ces produits tributaires de l'étranger ; 
tels sont les motifs qui vous ont déterminés à mettre 
au concouré les trois questions suivantes : 

i.° Un prix de la valeur de 3oo i^ sera décerné, 
au mois d'août i837 , au jardinier qui présentera 
la pépinière la mieux fournie en espèces et variétés 
d'arbres fruitiers et autres arbres émiiiemment 
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utiles, tels que mûriers » ormes , etc. , et dont la , 
pépinière sera le mieux entretenue; 

a." Ufje médaille de la valeur de 200 f. sera 
accordée aussi, au mois d'août 1837 , k celui qui 
aura grefifô en grand, dans le. département du 
Rhône , le plus grand nombre de châtaigniers et de 
noyers : ce nombre ne pourra pas être au-dessous 
de cent; 

S.' Une médaille de 100 f. sera donnée , au mots 
d'août 1837, au jardinier qui aura : 

i.° Planté , suivant la méthode de Butret , au 
moins 16 pêchers en 8 variétés différentes, et dans 
les meilleures qualités. 

2.° Ces pêchers , seront élevés en espalier à la 
française, et d'après les principes de l'auteur ci' 
dessus menti(mné. 

3.** Au mois de juin iSS?, une commission 
sera nommée pour examiner les succès de chacun 
des concurrens , et ofirir, s'il y a lieu , le prix à 
cdui qui sera reconnu avoir le mieux rempli Us 
conditions du programme- 
Cette dernière question ne pouvait manquer 
d'obtenir l'assentiment de la Société ; elle semble , 
en effet, la conséquence naturelle de la réimpres- 
sion laite, sous vos auspices , de l'excellent ouvrage 
de Butret, sur la taille des arbres fruitiers. 
■ La difGculté des communications rurales, causée 
par l'âoignement des grandes roul^ et l'état babi;- 
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Ine) de dégradation dans leqoet sont abandonnes, 
dans presque toute la France et surtout dans nos 
contrt^s, les fjiemins vicinaux , fait le plus grand 
tort k l'agriculture. En effet , il est évident que, si 
le maurais ëtat des chemins force d'altetër une 
grande quantité de chevaux ou de bœufi à une voi- 
ture, soit pour le transport des fumiers, soit pour 
celui des récoltes , il en résultera une augmentation 
de frais qui diminuera d'autant la valeui' réelle des 
propriétés. 

L'însufBsance de la loi actuelle sur les chemins 
vicinaux, la difficulté d'en Taire une bonne, l'im- 
possibilité de la faire exécuter , fût-elle la meilleure 
posable , à cause de l'incurie des habitens des 
campa(;ne3 , entretiendront long-temps encore cet 
état de choses , quelque déplorable qu'il soit. 

Dans les contrées où il existe des pierres sili- 
ceuses , et surtout dans celles où les cailloux abon- 
dent , comme dans nos environs , par exemple, les 
cultivateurs , pour s'en débarrasser , les jettent dans 
les chemins, ce qui contribue à tes rendre plot 
impraticables «icore ; or il est prouvé que ce» cail- 
loux divisés fourniraient d'excellens matériaux pour 
leur entretien. 

En effet, on s'est convaincu que le meilleur 
moyen de ferrer les grandes routes, oa de les soli- 
difier d'une manière durable , consiste dans l'emploi 
des caillAux divisés et rédotfs e« fragmens cubiques. 
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Pourquoi ne les utiliseraît-en pas dans les chemins 
dfii traverse qui en aont e[)combr<^s ? 

Mais pnour cela il faudrait imaginer un méca- 
nisme propre à les diviser à peu de frais; car le 
moyen employé jusqu'à ce jour « le marteau dirigé 
par la main de l'homme , est beaucoup trop dis- 
pendieux. 

Dans les fabriques de porcelaine, on broie, à 
l'aide de deux cylindres , les pieirres siliceuses qu'on 
réduit en poudre par des divisions successives ; 
dans d'autres établîssemens, oji fait agir des mar- 
tinets qui brisent les corps les plus durs ; ne 
serait-il pas possible d'inventer une machine qui 
diviserait les cailloux en petits cubes- d'un pouce 
k i8 lignes de diamètre? 

Tel eat le problème dont la Société demande 
la solution ) c'est pour l'obtenir qu'elle a mis au 
concours la question suivante :' 
- Compris -de 3oo f. sera, accordé ^ au mois d'août 
fB33, à l'invenfaur d'une machine destinée! briser 
les pieires siliceuses de la manière la plus conve- 
nable à l'entretien. des chemins publics. 
' 'Cette machine devra, entr'autres conditions , tellos 
que simplicité > solidité de construction , niodicité 
de prix, remplir celle d'être facilement trîaispor- 
table d'un lieu en un autre ', son usage devra offrir 
plus d'avantage* que les moyens employés Boluei-' 
Wotenl.:' ...... ■ ■. . 
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Enfin , Messieurs , vous avet. arrête qu'un prix 
de la valeur de Zoo f. s^ait accorde, au mois 
d'août de l'ann^ prochaine, à l'auteur du meilleur 
Mémoire sur la question suivante : 

Déterminer les cas où il est avaiUageux de tenir 
coRstammentlesbétesbovinesiit'étable; indiquer les 
moyens les plus économiques de les y nourrir, lors- 
qu'il y a disette des fourrages de prairies, et quels 
sont tes soins qu'elles exigent dans cet état. 

L'agriculture ayant pour but non-seulement de 
&ire rendre à la terre la plus grande somme pos- 
sible de produits utiles k l'homme, mais cette 
sdence embrassant encore l'art de multiplier et 
de perfectionner les animaux domestiques , on voit 
que cette dernière question est d'une immense 
étendue, puisqu'elle embrasse, dans son ensemUe , 
une des parties les plus importantes de l'économie 
rurale. 

En effet , l'énoncé seul de ce sujet de pris in- 
dique le haut intérêt qu'il présente. Auxiliaires de 
l'homme, les animaux qu'il a soumis à sa-domina- 
tîon centuplent ses forces , et par les produits qu'ils 
lui fournissent , soit pendant leur vie , soit après 
leur mort , contribuent puissamment à la satisfaction 
de ses besoins et de ses jouissances. lia nourriture , 
l'éducation et les soins hygiéniquesàdooner à ce bé- 
tail méritent donc toute l'attention des agriculteurs ; 
et pourtant , il faut en convenir , k p^ne s'en 
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occupe-l-ûn dans quelques paities de la France et 
surtout dans nos contrées ; aussi rencontre-t-on 
partout des bestiaux du plus misérable aspect , 
lesquels témoignent trop ostensiblement de l'in- 
curîe^et trop souvent de la brutalité des personnes 
aux soins desquelles ils sqnt confiés. 

Si l'on en excepte quelques provinces , telles 
que la Normandie , l'Auvergne, etc., la France est 
beaucoup moins avancée pour tout ce qui tient à 
l'art de gouverner et de multiplier le bétail que 
l'Angleterre , la Suisse et même la Belgique. La 
preuve de son infériorité n'est que trop évidente, 
puisque, oulgré l'étendue et la fertilité de son 
territoire, la douceur de son rlimat, loin de pouvoir 
e:qK>rier,elle ne peut suffire à sa consommation 
et se trouve encore tributaire des nations voisines. 
Pour se conformer au programme , les con- 
eurrens auront k traiter plusieurs questions im- 
portantes; ils devront s'occuper d'abord de faire 
teasariiv les avantages et les inconvéniens respectif 
du pâturage et de la nourriture à l'élable. Ils 
auront ensuite à faire connaître les divers moyens 
i l'aide desquels on peut nourrir les bestiaux dans 
les années de sécheresse , lorsque le fourrage de* 
prunes manque absolument ou qu'il est d'une 
oberté excessive. Cette seconde partie de la ques- 
tion ofire un intérêt de circonstances; nul doute 
que lieaucoup de propiiëtures-cultivateurs ne se 
9* 
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troiiverûent ^, cElte Année, âsas h cruelle 

^l^ceuit^ àt livrer lears bestiaux à laiwucherie , s'ils 
avaient su se procurer diverses espèces <le racines , 
de feuilles et de frcits, i l'aide desquels ik auraient 
pu les nourrir jusqu'au printemps prochain. 

EnGn , Messieurs , la f ueslion , telle qu'elle est 
p06^ , comporte encore la description des soins 
hygiéniques qu'exige le bëtani nourri àl'^ti^le. Dans 
l'adaûssioa de cette dernière partie , vous avez ëij 
surtout guides par un intérêt de localité ; en ^et , il 
est malheureusement dëm<xitrë que , dans nos 
campagnes , les ëtables sont , en génëral , nal cons- 
truites , humides , basset et mal aérées. Les cal- 
tivateurs ^ presque tous entraînés -par la routine , 
laissent séjourner trop long-temps la litière sons 
les bestiaux; presqnepartoutles fumiers sont déposés 
à la porte des écuries, ou dans des cours étroites 
et bunùdes ; souvent même ils sont entourés d'eavx 
croupissantes , d'oiji s'échappent des exhalaisons in- 
fectes qui peuvent causer des maladies graves et 
même des épixootïes meurtrières. 

Si nous avons chertbé k faire ressortir lés dé- 
veloppemens que comporte diacune des parties d* 
la dernière question du progranme, c'est que non» 
avons été entraînés par llimportance du -s^et. Eh 
eSèt , Messieurs , nous sioames convaÎBCus que la 
pbis grand service qu'on pourrait xendre anx aul- 
tîvateurs de nos cootoées» et l'on peut dire jt^ccux 
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de la France entière , serait de les convaincre qu'ils 
ont le plus grand intérêt à élever beaucoup de 
bétail. 

La plupart des propriétaires et des fermiers ne 
songent encore en France qu'à faire produire au 
sol qu'ils exploitent, la plus grande quantité pos- 
sible de céiëales et surtout de froment , dont le 
prix est déprécié lorsque plusieurs récolles abon- 
dantes se succèdent , de telle sorte qu'ils ne se 
trouvent plus alors indemnisés de leurs frais de 
culture. 

En Angleterre et en Belgique , on est plus 
avancé ; on est généralement convaincu , qu'en 
variant tes assolemens pour obtenir beaucoup de 
fourrage , on peut élever beaucoup de bestiaux ; 
qu'il en résulte une nourriture abondante pour 
les animaux et pour l'homme qui profite de tous 
les produîb de ces derniers ; que de cette abondance 
dérive une prospérité générale dont la force de 
l'État est la conséquence inévitable ; car tout s'en- 
chaîne au milieu de la civilisation actuelle. 

C'est cet enchaînement réel qui avait fait dire 
aux anciens , que l'agriculture était le premier des 
arts , qu'elle était l'occupation la plus digne de 
l'homme , et que sur elle se fondait la prospérité 
des nattons. 
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SOCIÉTÉ ROVALE IVAGBICIILTIJRE, 

RISTOIHE NAttniEIXE 

ET ARTS UTILES DE LYON, 
AU I." JANVIER i85î. 



BUREAU. 
MM. 

De Gasparin 4l;,âe llustitat, préfet âii,d^partéineittf 

pi^sident (TIioiuieTiT, 
Pmnelle ^ , membre de la Chambre dés . dépotés « 

maire de Lyon , second présideti): d^bonnenr. 
TrolUel ^ , doctenr-médecm , pr^aiâeiit. 
Janson' , ancien chlrargieà-ioajor de l'Bâtel-Ûiea de 

Jjjaù , vice-prësident. ' . . 

Grognier,'proieBienr à l'École T^tërinkire , secWtaîre. 
titnllard , inspecteur ém^rite de l'univerûtë ^ seer^ 

taire-adjoint 
Gairiot) ]^priAaire« lecrëUire^réluTiMe. 
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Geusoul , iagénienr-nu^nicieu , conserraleBr do 

machines et instromens aratoires. 
Deschamps, pharmacien , trésorier. 



MEMBRES TITULAIRES 
PAR ORDRE D'ANCIENHETË DE NOUItATIOH. 



1798. Grognier, professeur à l'École vét^naire de 

Lyon. 
l8oa. Faissolles , propriétaire À Vaiae. 
Le comte de Moidière (Othon) ^ , président de 
radministratloQ de la Pépinière départementale, 
place de la Charité. 
i8ïo. Pelletier j docteur es-sciences, ancien phar- 
macien de i,'= classe aux armées ^pîace du Pldtre. 
De St-Didier, propriétaire , rue Vaubec<mr, 
1811. Guerre , bâtonnier de l'ordre des arocats, 
membre de l'Académie de Lyon , aux CélesUnt. 
1813. Lacène, propriétaire, pteaLouif-fe-Graiwi. 
' Duîat des Alimes , propriétaire , place Loais-le- 

Grand. 
'■ Kaioard , professeur à l'École royale Téter, de Lyon. 
1817. Dugàs (Thomas ) *, propriétaire , me Bo^afe, 
DesçhapipX, pharmacien , rue Sl^Dommique. 
Bouchard Jamiron ,* iogénieur- mécanicien , rue 
yaubecour- 
1818,'Terine ^','nïédecin, membre da conseil-gé- 
néral du appartement , rue du Pérat. 
^^"^oaA^^n^éiMn,rueàesAuguttms. 
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Janson , ancien chïnirgieil-major de l'hôtel-Diea , 

place du Concert. 
TUaier,profesBenrâe Chimie, ;>^ace^f Terreaux. 
1820. Trolliet jJF, ancien médecin de THôtel-Diea y 

rue Puitt~Gaitlot. 
182t. De ÏVeminTÎIlé , propriétaire, rue St~Joseph, 
GenBoul ^ , iDgénienp-m^aiÙGÎeD , rue St-Domi- 
ttiqae. 
1822. Fondras , natoraJiste , aux CélesUns. 
Gonin , chimiste teiotniier , quai St-Fincent. 
Goste , eonsniler \ la conr royale , rue St-13omini<jue. 
1824. Segnin , ing)$iiiear-mécanicien , rue St.-Thmi- 
mqué, 
Tabarean ^ j ancien capitaine du génie , directenr 

de PËcole de lA Martinière. 
Prunelle , ancien professeur à la Facnlté de mëde- 
cine de MontpelUer, maire de Lyon , membre de 
la Chambre des di^patés , place de la MUéricardè. 
)8t5. Ganîot , propriétaire , rue (fo SoNi/l 
De Bénerent , propriétaire , rue du hœuf. 
Du^sqaier, médecin , rue delà Cage. 
i8!i6. Goabayon y négodant et propriét. , rueRoyaie. 
Haixiat y professeor de fabrication , place Croix- 
Paquel, 
1839. Pavys , ingénieur éb chef des mines et usines , 
cours d'Herboufille. 
Dupasqnier jéone , archilecke , rue Sl^oseph. 
Bottez y médecin de l'hospice de l'AntiquaUle. , rue 

Ifeuve, 
Le vicomte d'Onglas , propriétaire , rue Belle-Cw; 
diire. 
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Jnrie, coD>¥>Uei' ^ l<t cour ntjiié ^ rue, Trois- 

Maries. 
i63o. Hathevon , nëgocianl-muin&ctarier. 
Gaillard , inspecteur émâite de V\Jm.yeTà,\£yplace 

St-Jean, n.* 8. 
Montain , mëdecin, ancien chirai^einmaier de la 

Charité i rue Ecorchcbcatf. 
i83i. Seringe, professeor de botanique au Jardiit- 

de»-PlanteB de la Déserte. 
De Çeaapr^ ^, propriétaire. . 
i852. Haœq^ i, jardinier en gIui£ dq Jardin-^s- 

Plantes de la Déserte. 
Chapnis de Montlafille , propnétaîre , rue du Ptat. 
Buisson , pharmacien ^ place des Céleitina. 
Durand, Juge au tribunal civil de I.^n>piaee tic* 

Cordeliers, ■ 
Merck, , manufectorier ^rue PienVrSoiitf. 
j833. Clerc ,.professeurd«tn»théinatïq(ies an collège 

Toyat. ! ! . 

Rénaux, cbimiste-mano&ctorie^ 
Hnthuon , cajp^ne d'artiUf rie ^ù la Poudrière. 
Henon , directeur de la Pépinière départemcntals > 

quiUderObsavance. 
Gayrard , médecin , rue du Pérat. 
Nuisant ,. oatoraliAe y rua .St-BcTtott^ 

. . ASSOUÉS COKRESPONDAltS. 
■ MM. 

AlbanÎB de Beaumont , à Veruas. i 
Le comte d'ÀIbon ^ , )i ATrangu. 
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Artbmid , propriëtaire « à Arks. 

le comte Arihand de la Fenière 'jffi Pienvn. 

BatUlat , pharmacien , à HâcoD. 

Beonier ^ y ingénieur dea mioes , k Paris. 

Begoa, propriétaire , k St-Hyppolite. 

BelleTel , propriAaire , k Moatpejlier. 

Bella, directeur de la fenne exffërimeiitale de Gri- 

gaoB ( Seise-et-Oiae). 
Bernard, k l'École T^tifiioaire de Toulouse. 
Berthaud , ing^nieiir en chef d«s ponts-et^hanssées , 

k Chfiloni ( Saône-et-Loire ), 
Blot (Sylvain) , sous-piéfet de Villefirandie (Rh6ne). 
Bonafoiis , h Turin. 
Bonticpde Beanregard. 
Le comte de Bondj, G. 4t! > k.Paria. 
Bravet , m^ecin , à Annonay. 
Brelnnson^propriëtaire, it F^aiat. • 

BoKsoii i ingénieqr , à Paris. 
Cap « pharmacien y à Paris. 
Callif^on , mair« de Voiron. 
De CandoUe, associa étranger de f Académie des 

sciences de Paris, k Genève. 
Cartier Trolli ^ propriétaire k TroUi. 
Cavenne ^ , ingénieur en chef des {K>nts^t-chaiissé«a, 

à Paris. 
Le comte de Chabrol C. ^, à Paris. 
Le chevalier Gharmetton ^ , aaBoî»^'Oingt (Hh&De). 
Carrier , k Eodes (ArflyroD). 
Le chevalier de Cheanel ^ , à Montpellier. 
Ghavanne , professeor k Laasanne (Suisse). 
Qienaad Desportes , propriétaire aa Mwu. 
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Chirat aîné ^ , propriétaire ï Souzy. 

Clément, ancien juge i la cour criminelle, à Mont- 
pellier. 

Clôt i{i , mi^cin , directeur de l'École de médecine 
d'Abou-Zabel , en Egypte. 

Depois-Marescrenx , propriétaire k MareBcreox. 

DeschampB , propriétaire k Lausanne. 

Desmarest , professeur à l'École rétérinùre d'Alfort. 

Dubonchage de Brangnes , propriétaire & Brangnes. 

Oobouchage , propriétaire k Grenoble. 

Dnbraufault, ctlimiste-manaËlctuHer, à ^ris. 

Domont, à St^nen (Seine-et-OiBe). 

Dupalais, propriétaire & Valence. - 

Fauché ^ , inspecteor àa serrice de santé , \ Paris. 

Fanre-Biguet, propriébire )k Crest (Isère). 

Finguerlin , négociant en Suisse. 

Fleury, propriétaire i St-Val!ier. 

Gallois, ingénieur des mines, & Paris. 

De Gasparin (Adrien) ^ , propriétaire à Orange. 

De Gasparin (Auguste) , il Orange. 

Lé banm de Gâvudo O. $ , conseiller-d'état , à Paris. 

Gaynea , k Chambéiyt - 

Guettât, à Bive-de<<Mer. 

Cajaitant, médecin , à Lons-le-Sannier. 

Gnérin , médecin , it Arignon. 

Héricard de Tfanry ^ ifi , ingénieur en chef des 
mines t à Peutîs. 

Le vicomte Hilaire , ancien préfet , ii Paris. 

Bartrel d'AiboTal , k Bologne-sur-Mer. 

Huiardpère if ^t^^l'A<^'>^iii'C^^B >*=>^nces, kParls. 

Huzard fils %■ , médecin vétérinaire , !t Paris. 
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Jacob, *étérina!re en premier aa 12.^ de dragon». 

De Jassieu ^ , membre de l'institut , à Paris. 

Lair f h Caen. 

Le marqnis de Lascaris , vice-présideatde f Académie 
de Turin. 

Lavalette , propriétaire , k Greqoble. 

Iiatonmelie ^ propriétaire y à Coligny. 

LaudoD , docteur eu médecine , k Carpentras. 

Le comte de Laureuclb ^ i^ , k la Clu<sagDe> 

Lecoq , professeur de_cliîmie * à Clermont (Puy-de- 
Dôme). 

Le comte de Lezair ^ iji ,à Clermont (Paj-de-Ddme). 

Martin aîné ^ , médecin , k St.-Rambert (Ain). 

Marcel de Serres , natoiuliste , k Montpellier. 

Matthieu de Dombasie ^ 5 de l'Iustitut , k Nadcy. 

Maurice } propriétaire, k Genëre. 

Menjot d'Elbenue , propriétaire , k Conléon. 

Molard ^ , membre.de l'Institut, k Paris. 

Hoirond, directeur de l'École vétérinaire de Toulouse. 

Noël ^ , professeoT d'éloquence , k Paris. 

Palmieri , botaniste j k Milan. 

Le chevalier Pierrard ^, k Verdun. 

Fini , professeur de botanique, k Milan. 

PoDcet) propriétaire , à Grenoble. 

Poncet de Vemeaux y propriétaire, k Paris. 

Le marquis df Poncms ^ , maire de Fenra. 

Poutet, k Marseille. 

pQvys , propriétaire ^ à Bourg (Ain). 

Périer , avocat et maire ie Trévoux (ithÔDe). 

Le comte de Rambuteau , aucîen préfet , k Mâcoo. 

De St-Martin , professeur de chimie , k Turin. 
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Ré y proffeasenr de mtfdeatie , k Tarin. 
Raymond ff , ancien professeur de chimie. 
Raibard , médecin , & Annonay (Ardèche). 
Le cheralter Riboaj^ , à Boni^. 
De Rozière , à Messimy (Rhône). 
De Rosn^j à Valencieimes. 
Salos , létéiiaaixe , à St-Pétersboorg. 
Schreiher , directenr des mines , à Ahnont, 
Seguin , chimiste-mannfactnrier , k Annonay. 
Servi» de Gomon ^ propriétaire & Comon. 
Sylvestre ^ ifi , memhre de t'Instîtat , à Paria> 
Temaax aîné ^ , manufacturier, k Paris. 
Tessier « manufectorier , k ValleTode (Gard). 
Le cheralier Tessier ^ ■{< , de l'Académie des scien- 
ces , k Paris. 
Thiébanlt de Berneaax , homme de lettres , à Paris. 
De Thimetcoort, médecin , i Trévoux (Ain). 
Le comte de Tonxnon ^ , pair de France , k Paris. 
Tronflaut , ancien professeur de hotaniqne ^ )k AutuH. 
Valot , professeur d'histoire naturelle, à Dijon. 
Vaload , & Lyon. 

De Varenne-Fenille ^ , à Boni^ (Ain). 
Vatel , professetir à l'École vétérinaire d'Alfort. 
De Vellay, professeur de maûiématiqties , ï Laosanne. 
Viclaillan , propriétaire , à Auch. 
Villa 61s y directeur de la monnaie , h Turin. 
Virey , professeur d'histoire natureUe , à Paris. 
Vitalis , propriétaire , îi Sfr-Vallier. 
Waton , médecin , k Carpentras. 
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DEUXIEME PARTIE. 
RECUEIL 

DONT U SOCIÉTÉ A VOTÉ L'iHPKSMION. 
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MÉMOIRE 



LE MÉTAYAGE, 

PAR M. A. E. P. DE GASPARIN, 
PBirETDU iabuE, coRntspoNniNT de l'institut defbi 

ET DE LA SOCIÉTÉ^ D'itaiCULTUBE DE LTOIt, 



. > GeHiifim I.u|«JKl(i 



Jj'esprîl humain, a un besoin irrésistible de gêné- 
raliser. C'est à celte faciillë que nous derons nos 
progrès' dans les sciences; (;lle Crée les théories 
quand elle est dirigée par une saine critique et une 
juste appréciation des faits; mais quand elle dé- 
passe ses limites et substitue aux données de l'eipë- 
rience des ■vérités incomplètes ou des. analogies 
imaginaires, elle n'engendre que des. systèmes» 
assemblage artificiel de quelques faits éloignés, que 
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l'on rapproche, par le moyen de ressemblances 
partielles et d'un ordre secondaire , et qui, utiles 
cependant pour arrêter l'esprit sur certaines faces 
des objets , disparaissent bientôt devant tes vérité 
nouvelles ou mieux connuesqui ne peuvent trouver 
place dans leur cadre rëlréci. 

C'est surtout dans les sciences nouvelles comme 
celles de l'ëconomie politique et de l'agriculturfe que 
l'on court risque d'ériger des exceptions en lois 
générales. Aussi c'est là qu'une critique patiente 
rend des services aussi imporlans que la force même 
du génie; car, si celui-ci devance les faits et les 
devine quebquefois , l'autre, comparant les faits 
nouveaux aux divinations du génie , l'arrête à propos 
dans son élan téméraire , le porte à revoir , h 
étendre, à coordonner ses principes, et rend sa 
marphe plus sûre et plus lumineuse. 

J'ai déjà cherché à montrer dans un mémoire sur 
lesassolemcns copsïdérés par rapport aux climat s ( i) , 
que des analogies incomplètes avaient fait porter 
un jugement hasardé sur des méthodes de culture 
trop peu' étudiées. Nous avons vu qu'il faut être 
tris-prudent pour condamner en masse des pratiques 
survies par de nombreuses p«pulalions, et qu'avamt 
de le faire il fallait apprécier soigneusement toute 
hi circonstances qui les retenaient loin du mieux 
'absolu et les forçaient à se_contenter du bien relaltf. 

(i) laicr^ dam le Mëmbire de la SocUtJ ueatrale d'agri- 
culture. iSafi , 
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Aujourd'hui un autre fait me frappe vivement' II 
m'est démontre que dans tout pays^où les proprîétës 
sont réparties de manière qu'il y ail des riches et 
des pauvres, le mode d'exploitation agricole par 
fermier est le plus parfait de tous ceux que nous 
connaissons. Or , cornment se fait-il que ce mode ne 
soil pas général en Europe, et que plus de la 
moitié de la France , une grande partie de l'Ilalie et 
de la Suisse ne connaissent que des métayers. Est'ce 
unev.teinte de plus à ajouter à la carte de là France 
obscure , une nouvelle preuve de son ignorance? 
T aurait-il, au contraire, une nécessité réelle et 
impérieuse, une cause malérielle ifaî enchaînerait 
ces peuples à une méthode Imparfaite? Cela vaut la 
peine d'élre examine^, et c'est une question qui me 
parait avoir été tranchée trop hardimçnt par nos 
devancier^. ' , . 

Lé but de ce travail est donc d'examiner en 
lui-même le contrat de métayage, j'appi-écierses, 
avantages et ses inconvéniens , ses 'effets sur la 
société' et sOr ceux qu'elle engage , de le comparer 
aux autres modes d'explollalions, enfin de montrer 
par quelle vole on y entre et à quelles conditions on 
en sort. L'économie politique appliquée à l'agri- 
culture est une branche trop importante et trop 
nouvelle de la science, pour que l'on n'attache pas 
quelqu'intërét aux tentatives que je vais faire pour 
y répandre quelques lumières. 
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AUTICLE PREMIER. 
<S. QBE C'EST QUE LE H^TATAGB. 

L'exploitation de la ferre exige, cotrime celle de 
toutes , tes industries, l'emploi d'une inle)ligence 
directrice, de forces et de matt^naux. Les matériaux 
sont la terre, les végétaux et les instriHnens agri- 
coles; la force est fournie par les hommes et les 
animaux; l'intelligence. humaine préside à (a dis- 
tribution la plus avantageuse de cette foi-ce. Un 
seul individu peut quelquefois disposer de ces 
diff^rens élémens ; il peut être propriétaire du sol, 
employerees bras à sa culture et ses facultés intellec- 
tuelles à sa direction. Mais plus souvent ieproprié-* 
taire ne possède quelesol, elil doiltherçher ailleurs 
des agens chez lesquek se renconirent les con- 
ditions qui lui manquent et sans lesquelles il n'est 
point 3e culture. De là sont nës les divers contrats 
de fermage , d'cmphylh^ose , de redevances féodales 
et enfin de métayage dont H est ici question.. 

I^ousces contrats ont bien la même cause, mais ils 
partent pourtant de circonstances différentes. Tan- 
tôt, comme dans le régime féodal et l'emphylhéose, 
il convient aux propriétaires de céder leur propriété 
pour un temps indétermihé , ne s'en réseryant pour 
ainsi dire que l'honorifique et la faculté d'y rentrer 
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cbns certaines circonstances, fe-tout sous làccmdn- 
tion d'une rente fixe dont le laus çst invamble. 
Le fermage en dlHere en< ce que laduréedu^baU^ 
est définie, «E que les conditions peiwent vaniec i< 
chaque bail selon l'état du sol et les clrc^onstances-, 
eommerciales. Dans ces difEérens cas, le propi:i^tùre> 
fournit la terre ; l'intelligence directrice el le& Ibrc«s. 
sont fournies par le tenancier. 

Cescontrals'supposent donc i.°-que le proprié^ 
taire ne peut disposer nideson temp» pour diriger- 
la culture, ni d'aucun capital pou^metl^e lesJorces. 
en action ;'2.'>' que les tenanciers ont la capacité de- 
8ç charger de-cette direction^ soit par leufs fecullés. 
mtellectueltes, soit par les capilaui acouni^s ou; 
ks forces dont- ils peuvent disposcr.. 

Mais il peut se trouver un autre cas;-e'est celui' 
ofl le propriétaire ne pouvant pasdirigerla-cukure, 
ne renMnlre que- des tenancier^ qui n'ont pas un 
capital suffisant pour l'exploilalion. de la propriété. 

Ce capital peut être représenté comme divisé en 
trois portions : i.** l'une consistant en- travaux 
annuels ; 2." l'autre en inslrumens de culture et 
àe récolte, parmi lesquels on doit comprendre les 
bestiaux ; S." enfin une troisième destinée k payer 
la rente du propriétaire ou à en répondre^ 

Four prendre d'abord le cas le plus simple, 
supposons que cette dernière portion manque seule 
aa colon. Il est claii* que le payement du propri^ 
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taire dépendra du succès dm récoltes et de leur 
bonne vente. Il dépendra de plus, ce qui est bien 
plu?' important , de l'ëconomîe et de la prt^voyance 
du tenancier dans les bonnes années, vertus qui 
l'engageront à formet une r(?serve pour pourvoir 
au défîcîl des mauvaises. Ainsi , dans un pays où le 
succès des récoltes sérail incertain , où Its débouchés 
seraient rares el où les colons seraient peu insiruils, 
les cliances de pertes seraient nombreuses pour les 
propriétaires hypothéqués sans cesse sur sa récolte 
à venir, et qui ne pourraient puiseitlans une récolte 
surabondante un fond de prévoyance, pour garantie 
de leur payement , quand il en arriverait d'insulll- 
sanles. On voit donc ta presque imposslbithé de 
conclure des fermages d'argent, quand on se trouve 
dans cette position. 

Que si en outre le fermier ne possède pas les deux 
autres portions du capital qui lui est nétvssaire, le 
propriétaire doit en faire] avance.; il devra pourvoir 
sa ferme de besliaux , d'inslrumens , fournir peut- 
être à la subsistance des colons pendant la première 
année, et, dans ce cas, 'le payement de l'intérêt de 
se^ avances n'aura pas une meilleure garantie que 
celle du ferm'ige. 

Le métayage résout ces difficultés. En prenant 
une part proportionnelle de la récolle dans les .bonnes 
comme dans les mauvaises années , part dont la 
valeur moyenne représente la valeur du fermage et 
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celle cle t'ïnt^rét de ses autres avances , le proprié- 
taire ne fait autre chosfr que de former dans le» 
bonnes le fond de prévoyance qui doîtsuppt^r aux 
mauvaises. En percevant ainsi son fermage à mesare 
des pk-oduits, il se hiet à couvert des efTels de la 
mauvaise économie de son fermier, de son peu 
d'habilité ou de facilité à vendre , et enfin il garantit 
celui-ci des ventes précipitées faites par besoin 
d'argent et qui sont; trop sauvent la cause de sa 
mine. 

Cet exposé nous met à portée de çotitpreridre et 
de définir te métayage. C'est un contrai par lequel, 
quand le tenancier n'a pas un capital ou un crédit 
suffisant pour garantir le payement de la rente et 
des avances du propriétaire ^ celui-ci prélève cette 
renie par portions proportionnelles sur la récolte de 
ehatfue année y de manière que la moyenne arith- 
métique de ces portions annuelles représente la valeur 
de la renie. 

♦ 

ARTICLE U. 
BISTOIftB DC C(H4T&AT JOX BIËTATIGE. 

La plus ancienne mention qui soit faite du contrat 
de métayage se trouve dans Caton (i),oiile métayer 
est désigné par les noms à^poUtor et departaatias. 

[1] D* (• initict. Cap. i36 at 187.' 
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Nous n'en trouvons pas vestige chez les nations qui 
ne sont pas. d'origine latine ou qui n'ont pas fait 
partie de l'empire romain, mais on le retrouve plus 
ou moins dans tous ies pays qui ont ^lé soumis à 
sa domination. C 'eit donc à Rome que nous devons 
étudier son origine. Les premiers Romains culti- 
vaient la terre de leurs bras, et in^me, quand leurs 
rictiesses vinrent à s'acoroilre, ils dirigèrent leurs 
exploitations ou par eux-'in^mes ou par leurs agens 
et leurs aETranuhis sous leur inspection immc^dlale, 
et y employaient les bras de li-urs nombreux esclaves, 
La loi licjnienne, en limitant IVtenduc des pos- 
sessions rurales et le nombre des esclaves qu'on 
potinait y tenir, et en enjoignant de se servir 
d'hommes' libres pour la culture, força les riches 
à avoir recours à leurs concitoyens pauvres. Alors 
sans doute la coutume de partager tes fruits de la 
terre entre, le propriétaire et le cultivateur, ou le 
mëtayàge prit naissance. Après la chute des lois 
agraires, on introduisit de nouveau dans la culture 
celle foule d'esclaves, proprlëlé qu'il Cillait utiliser; 
le mfftayage fui presque aboli , et sous les premiers 
empereurs if^lail It^tlement rëdmt, que Columella 
ne daigne pas faire Mention d'un moded'cKpIollalion 
dontCaton parlaitcqmmeélanl général. 1,1 ne cpnnait 
plus ijue l'exploitation servile pu le fermage à prijt 
d'argent. 11 nvf eut jamais chez les Romains qu'un 
petit nombre de vëritables fermiers {coloai iiâeri ) , 
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et Columelle en parle même comme d'un pis-aller 
que l'on eSt forcé d'accepter quand les biens' sont 
^toigiies de la résidence du propriélaire, et qu'on ne 
peut se procurer un bon r^gi^seur. Il limite leur 
usage aux terres à grain, que l'on ne peut pas 
df'grader facilement et seulement dans des lieux 
stériles et des climats rigoureux 0)- On voit bien 
par là que les Romains n'ont jamais beaucoup pen- 
àté pour remettre la culture en main d'aulrui, ce 
qui devait provenir de la pauvreté de ces colons 
libres qui ne leur permettait pas de donner de bon nés 
cultures, et de leur défaut de solvabilité, conime le 
même auteur le fait ti-ès-blen sentir. 
' Ainsi pendant long-temps le métayage et le fer- 
mage ne furent que des caS d^exceplion , el ia règle 
fut la l'égie du domaine sous l'autorité du maiire et 
de ses agens, et par les forces de ses esclaves. 
Ce système de culture servilc fut arréjé ou au 
moins fortement entravé , quand les frontières 
de l'empire furent enfin tixées ; les populations 
entières ne purent plus êlre livrées à l'escla- 
vage par la conquête; rirapûrialion des esclaves 
ce&sa e t leur nombre diminua rapidement. Alors 
il fallut bien recourir aux colons libres , et on 
adopta généralement l'exploitation par métayers. 
Une lettre de Pline-le-jeune nous apprend positive- 

(i) Colanwlle, lib. I, cap. 7. 
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ment dans>quel cas et pour quels motifs les Romain* 
se trouvaient alors entraînas à adopter te métayage 
Ce document curieux eadit beaucoup plus sur ce 
point que lesauleurs agronomiques qui nous restent 
et qui vivaient la plupart.à une époque antérieure 
et plus heureuse (i). 

Dans cette lettre , Pline s'adresse à Paulin son ami : 

« le suis id retenu, lui-dit it, par la nécessité 
» de trouver des fermiers. Il s'agit de mettre des 
» terres en valeur pour long-temps et de changer 
Il tout le plan de leur régie; car, les cinq dernières 
» années , mes fermiers sont demeurés fort en reste 
» malgré les grandes remises que je leur ai faites. 
» de là vient que la plupart négligent de payer de( 
» à-compte j dans le désespoir de se pouvoir enr 
» tièrement acquitter. Ils arrachent même et conT 
» sument tout ce qui est déjà sur la terre, persuades 
» que ce ne serait pas pour eux qu'ils épargneraient. 
» Il faut donc aller au-devant d'un désordre qui 
» augmente tous les jours et y remédier. Le seul 
» moyen de le faire , c'est de ne point affermer ea 
» argent , mais en parties de récolte à partager avec 
» le fermier, et de préposer quelques-uns de mes 
» gens pour avoir l'œil sur la culture des terres, 

(i) Au moint Catoo, Varron, Colaroellei ceux qni «ont 
Tenus apréi, u« sont que de> copiatea , et te «ont tui inr e*' 
lujet , parce que leur) onginaiu n'en aTÛcot rien dit. 
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» pour exiger ma pari des fruits et pour hs garder. 
» D'ailleurs, il n'est nul genre de revenu plus. juste 
» que celui qui nous vient de la fertilité de la ferre, 
» de b l^mpi^ralurc de l'air et de l'ordre des saisons; 
» cela demande- des -gens sûrs , vigilans et éti nom- 
a bre. Je veux pourtant essayer et tenter, comme 
» dans une maladie inv(-t^rée, tous les secours que 
» le changement de remède pourra donner (i).» 

- Pline étoïgné de ses propriétés en avait quitté 
l'exploitation, il avait eu recoursà des colons libres; 
mais ces fermi^s n'avaient pas un capital propor- 
tionné à leur entreprise: ils ne payaient pas et il 
fallut avoir recours à des métayers. 

On voit donc que sous Trajan , les circonstances 
qui donnaient de llestension au métayage et devaient 
le généraliser, se. présentaient aux meilleurs esprits 
comme une nécessité impérieuse, comme un remède 
au nul qui envahissait de tous côtés ta culture. Cet 
usage se répandit bientôt de toutes parts , et les bar- 
bares, en envahissant le monde romain , durent le 
trouver établi dans tout l'occident de l'Europe, 
■i l'on en juge par les traces qu'il y a laissées. On 
peut aujourd'hui tracer sa ligne.au Nord par la 
Franche-Comté, la Bourgogne, le Nivernais, le 
Berry, l'Anjou, le Poitou , qui y sont soumis en 

(i) Lib. IX, epiat. 37. J'ai luÎTi en grande partie la tr*- 
dvction de S»cj. 
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grande partiç , et celle au Mjdi par l'Arragini , la 
Catalogne qui en conservent des vestiges , la Mé- 
dilerranëe tout autour de l'Italie , fosqu'aux pays 
occupes par les peuples Slaves. Dans toutes œs 
contrées il y a sansi doute de nombreuses exception», 
mais elles dérivent de circonstances locales et par- 
ticulières que nous examinerons dans les articles 
suivans. i 

Dans son histoire des républiques italiennes (i), 
M. Sismondi suppose au métayage une origine plus 
moderne "que celle que nous avons indiquée d'après 
lès monumens, et qui la reporte aux plus anciens 
temps de la république romaine. Voici mn hy- 
pothèse : 

a Les barbares, dit-il, au lieu de ravager les 
» pj'ovinces de l'empire, vinrent s'y établir à de- 
» meure fixe. On sait qu'alors chaque capitaine, 
» chaque soldat àa Nord , vint loger chez un 
» propriétaire romain, et le contraignit à par- 
» lager ses terres et ses récoltes. Tout ce qui restait 
n en Italie d'anciens esclaves demeura dans la même 
» Condition ; mais les cultivateurs libres , obligés k 
» reconnaître un maître dans te Germain ou le 
» Celte qui se nommait leur bAIe, furent contraints 
» à "rapprendre- eux-mêmes à travailler. 

» Indépendamment de la partie inculte du terraio 

(>} Tome XVI , p*g. 564. 
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» que œlaî-ci se fit cÀler pour y parquer ses 
» troupeaux, il voulut encore entrer en partage 
" des récoltes des champs , des oliviers , des rignes ; 
V ce fut alors que commença sans doute ce système 
» de culture à moitié fruil qui subsiste encore dans 
» presque toUle l'Ilalie et qui a si fort contribué à 
s perfectionner son agriculture et à améliorer la 
» condition de ses paysans. » 

C'est assurément une vue fort ingénieuse que 
celle d'attribuer l'origine du mélayage à cette vio- 
lence de la conquête, qui, faisant dégénérer des 
hôtes en maitres qui exigeaient la moitié de la 
lécolte au lieu de la moitié du terrain, forçait le 
propriétaire à reprendre la bêche et à la mettre 
dans la balance pour contre-poids à l'épéé du soldat. 
Mais les textes que nous avons cités ne nous per- 
mettent pas de l'admelti-e comme vraie. C'est à des 
temps plus anciens et à une autre organisalidn so- 
ciale qii'a appartenu l'invention, l'introduction et 
l'extension de ce mode d'exploitation. Il nous reste 
àfaire Volrce qu'il devinldansdeslempsposlérieurs, 
comment il se conserva et comment il disparut dans 
les'diflFérenlea contrées qui l'avaient reçu avec la 
civilisation romaine. 
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UOTira QUI ONT BORNÉ LB HÉTAÏAGE A U COnTRËB 
DÉSIGNÉS. 

Après la chute de Tempife romain , les barbares, 
qui se rendirent mailres de la Gaule el de l'ilatie , 
devinrent , comme on vient de le dire , )es hâtes des 
propriétaires des terres, et, en cette qualité, ils 
exigèrent le partage de ces terres; quelques-uns, 
comme- les Francs , paraissent s'être emparés des 
domaines qui étaient à leur convenance, sans règle, 
par violence ; d'autres , tels que les Bourguignons 
elles Wisigolhs s'attribuèrent les deux tiers des ter- 
res-, stlpulantque les hommes de leur nalionqui arri- 
veraient plus tard n'en recevraient que lamoilië(i). 
Il parait donc qu'il s'en faut de beaucoup que toutes 
les terres aient élé soumises à ce partage, et que le 
poids de 11 conquête ne tomba que sur -celles qui se 
trouvèrent d'une nalure.et dans une position par- ■ 
tlculièremept agréable aux vainqueurs. Ainsi les 
peuples vaincus conser\èrent une grande partie de 
leurs possessions. Mais, par la nature des guerres qui 
eurent lieu alors, le nombre des esclaves conlinija 
k diminuer et après Charlemagne la réducllon de 

(i) Montesquieu, Esprit Jet lois , lir. XXX , et Guixot , 
JSfsaû tur VhUtoirt de France , IV.' m«u. 
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tonte 1b population devint si conùdërable que beau- 
coup de terres restèrent en friche et tombèrent dans 
le domaine des seigneurs. Pendant toute celle pé- 
riode , les motifs que Pline donnait sous Trajan pour 
introduire le métayage dans ses domaines devinrent 
toujours de plus en plus graves, et il ne dut plus 
exister d'autre mode d'exploitation dans tous tes 
pays qui avaient déjà appris à le connaître sous 
l'empire des Romains. 

Quand plus tard les seignetirs voulurent remettre 
en valeur une partie de leurs immenses friches , ils 
ne purent l'obtenir qu'en se dessaisissant de leurs 
propriétés contre une redevance annuelle d'une 
mince valeur. Ce fut l'origine des rentes féodales, et 
cette culture, en prenant une grande .extension , 
remit la propriété entre les mains du peuple qui en 
avait été si long-temps privé. La plupart de ces rentes 
étaient stipulées en denrées et étaient une espèce 
de fermage, sauf les conditions du service personnel 
qui y étaient attachées. Cette inféodation s'étendit 
rapidement à toutesles terres qui entouraient leschâ- 
teaux , les villages , les villes ; mais pour les corps.de 
domaine éloigndsdu cenirede la population , ils du- 
rent chercher un autre mode d'exploitation, elils le 
trouvèrent dans Its traditions el les osagesqur avaient 
traversé l'épouvantable subversion d'6ii l'on sortait. 
Il fallut établir des colons, les aider h se former un 
capital, et n'exiger d'eux qu'une portion de la 
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récolte; car, àcoupsûr, l'état du commerce et celui 
des familles de cultivateurs n'eût pas permis d'en 
espérer une rente en argent. Le mt^tayage fut donc 
adopte de nouveau ou continué tout naturellement, 
parce qu'il i^talt dans les coutumes et l'esprit de la 
population. C'est dans la conservalion des traditions 
que l'on doit en chercher la vërilable cause. Âinû 
on le vit prendre de nouvelles forces dans les pays 
autrefois soumis à l'empire mmain où il avait existé 
autrefois et où probablement 11 n'avait jamais entiè- 
rement cessé. 

Hors de ces limites , les peuples Teuloniques tf 
Slaves commencèrent comme les Romains par la 
culture servile ; mais quand l'étendue ■de leur» 
défrichemens rendit la surveillance du travail des 
serfs trop pénible, quand ils voulurent se décharger 
des chances et des soucis de l'entretien d'une nom- 
breuse population réduite en servitude, ils em:eQt 
à résoudre le rofme problème que les Komaîns du 
tempsâcTrajan^el cependant leur position était bien 
différente. Chez les premiers , les esclaves étaient un 
mélange des peuples les plus divers, ne respirant 
que la révolte et le retour dans leurs foyers^ en 
dehors des lois civiles, privés des liens de famille, 
abandonnés à la plus hideuse corruption ^ cette race 
ne pouvait s'accroître par elle-même et elle ■vint i 
dépérir quand la traite armée cessa. Au contraire, 
chez les Slaves et les Germains , les serfs étaient une 
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partie înlégrànle de la nation , jamais ils ne mani" 
restèrent un eisprit d'insubordination; les guerres 
scrviles sont inconnues chez ces peuples, soumis h 
des règles et à des usages constans : leur esclavage ne 
fut jamais dur ; leurs serfs jouissaient de toutes les 
douceurs que le lUariage ^t la patertiité répandent 
sur la \ie. Aussi leur nombre se maintint-il au ni- 
veau du reste dé la population. Ce n'était donc pas 
la disette de bras qui forçait les seigneurs de ces 
contrées à chercher un nouveau mode d'adminis- 
tration. C'était plutôt leur" surabondance et la 
difficulté de surveiller les travaux. D'un autre c(déy 
si les esclaves faisaient la faiblesse de l'ejupire Ro-* 
main, les serfs faisaient la force de leurs seigneurs; 
c'étailparmieiJsiju'ilsctioisissaiejitleurscompagnons 
d'armes , sans se croire obligt's de changer leur 
condition, tandis que les Romains craignaient telle* 
ment une épée aux mains d'un esclave , qu'en lès ap- 
pelant dans leiirs armées , ils commencèrent tou- 
jours par les affranchir. 

Or, il s'agi&saitdansl'un.et dans l'autre cas de se 
dt^arger de l'«nlretien des serfs, tout en retirant 
de la terre les revenus qu'elle peut oifrir. Contracter 
on contrat de métayage , c'était aifranchir eu quelque 
sorte l'homme , pour se réserver la propriété de la 
terre. En effet , le serf, devenu snétayer , devenait 
maître de son temps; il avait des intérêts journaliers 
à débattre avec son maître, ce qui suppose la possi- 
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billU d'en appeler à la justice d'un tiers {Kiut les 
accorder ; ea un mot , c'était un contrat sjmal- 
bgnatique dans lequel chaque contractant a ^son 
îndividualïtc^. Mais les peuples Slavi's et Teutons ne 
pouvaient l'entendre ainsi; ils'préréraient aliéner la 
terre et conserver l'homme. Aussi prirent-lis une 
autre voie et adoptèrent-ils unç autre solution que 
les Romains. A.u lieu de partager la r^Ue de leurs 
serfs t Ils partagèrent leur temps, leur abandonnèrent 
des terres à cultiver en pr(^re ,el se réservèrent 
un certain nombre de jours de la semaine pour en 
disposer à l«ur profit. C'est ce qu'on appelle l'ex- 
ploitation par corvées. 

XI est facile de voir que, dans cet arrangement, 
en.fartajgeant là temps, on ne partage ni le travail 
ni tes produits comme dans le contrat de métayage. 
Le temps des corvées exigé par le propriétaire, pour 
Être d'une même durée que celui qui reste au serf, 
n'est jamais aussi bien .employé ; l'ouvrage se fait 
mal et négligemment pendant sa durée. T'ai vu en 
Pologne, des ferres cultivées par corvées. Au premier 
at^ect, une vasle^étendue depkis de cinquante hec- 
tares, qui venait d'être passée à U charrue, était 
satisfaiMUte i l'œil ; mais cherchant à me rendre 
compte de J'élat réel de l'ouvrage, je vis bientôt 
que le corvéable n'avait travaillé en réalité que la 
tDoiiié du terrain , et quîécartant beaucoup sessillons , 
il av«U seulement recouvert la partie qui était de- 
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meur^e intacte , de la terre renTcrsëeparlIoreiltede 
la charrue. -Ainsi il semblait avoir mis bien à profit 
son temps en labourant un vaste espace , et cependant 
le travail ^tait mauvais et ne pouvait être utile au 
propriétaire. Il en est de même de tous les travaux 
par corvées , et il ne faut pas- aller en Pologne 
pour s'en convaincre. Il suffirait pour cela d'exa- 
miner le travail de nos chemins vicinaux faits par 
ce détestable mode, qui consomme une quantité 
énorme de travail pour produire un modique 
résultat. Ce n'est donc que te désir de conserver 
une autorité et une action plus immédiate sur leurs 
serfs, qui a pu engager les peuples du Nord à se 
contenter du système des corvées et à le préférer 
au métayage. 

Le métayage a existé en Angleterre, et probable- 
ment en Flandre ; mais on s'explique facilement 
comment les propriétaires de ces pays et ceux de 
la Normandie et du Milanais ont préféré le fermage 
au métayage , puisqu'ils ont su se procurer , grâce 
à la richesse du pays et à la certitude de «es ré- 
coltes , des fermiers qui offraient une garantie. C'est 
tout simplement un degré -de plus de l'échdle des 
progrès agricoles qu'ils sont parvenus à franchir ; 
mais que l'Espagne presqu' entière ait ausd adopté 
le fermage, c'est ce qu'on ne comprend pas bien 
d'abord et ce qui demande un examen plus attentif. 

Dans une grande partie de ce pays , la terre fut 
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inf^^e oarporlioas aux habitant ^ moyennant uns 
rentenfodique; dans te Nord, les cullivatenrs res- 
terait, propriétaires du sol, et les petites propriétés 
y sont très-multipliées et très-productives dans le 
Guipuscoa , les Asturies, la Galid;. En Catalof^e 
et dans le royaume de Valence, les terres arrosées 
sont affermées à des prix assez haut et par très- 
petits lots. Dans l'Andalousie et les .Castilles il y a 
des terrains inféodés, mais en plus petit nombre , 
et de très-grandes fermes. Il reste un petit nombre 
de métairies dans les provinces du Nord, comme 
une trace de leur ancienne existence dans le pays. 
Ainsi , mettant à part les terres cultivées par leurs 
propriétaires et celles inféodées depuis long-temps , - 
c'est le fermage et non le métayage qui est- le mode 
général d'exploitation en Espagne. 

Si nous comparons ce fait à l'état du pays, nous 
trouverons ta propriété entre les mains des grands 
et celles de l'église , les uns retenus à la com* et 
dai}s les villes., les autres à lf;urs fonctions, et ne 
pouvant ni les uns ni Jes autres surveiller l'adminis- 
tration de leurs biens , premier motif d'exclnsîon 
pour le métayage qui veut l'oeil du maître. 

Dans ce pays, une faible partie de la population , 
comparativement soit à la population totale , soit à 
l'étendue du sol ,, est occupée à la culture de la 
terre, surtout dans les provinces centrales et méri- 
dionales. Parmi ceux qui s'en occupent , un très- 
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petit nombre possède tes capitaux nécessaires à- 
l'exploitation des grandes fermes ; les fermiers- 
forment donc ^ comme aux environs de Borne , une 
espèce de corps' sans concurrens, et qui exerce le 
monopole des fermes. Ils peuvent donc dicter la loi 
et obtenir des fermages àdes taux excessivement bas. 
De plus , les produits agricoles sont généralement 
insufiîsans à la consdmmation de la Péninsule ; leur 
valeur est donc augmentée de toute celle des frais 
de transport des denrées apportées en concurrence^ 
D'où il résulte que ces produits se vendent faeile- 
menl et à de bons prix. De ces deux faits vient U 
possibilité de trouver des fermiers qui trouvent 
leur compte même avec une culture défectueuse. 
Avec ces conditions, on établira le fermage partout 
comme en Espagne et dans Vagro romano. Chargé 
des pleins pouvoirs des propriétaires , je me faisfort 
de louer toutes leurs métairies à prix d'argent , en 
ne disputant pas sur le prix , et ils auront bientôt 
des fermiers riches qui ne tarderont pas. à adopter 
une culture aisée et nonchalente qui fera déserter 
le pays par les ouvriers et perpétuera ce système 
de misère où eux seuls trouveront leur compte, et 
qui est la corruption du système admirable de fer- 
mage fondé sur une concurrence libre, suffisante, 
fruit naturel du temps, des progrès lents et conslans, 
q^ue ne peut produireun régime social , làux,dëpravé, 
fruit de l'oubli et de la corruption des principes et 
qui corrompt nécessairement tout ce qu'il touche.. 
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ARTlblE IV. 

CAUaeS QUI PERPilDENT LE HÉTOIGE DAHS LES PATS 
OD IL EST ÉTABLI. 

On doit sans doute compter pour quelque chose 
dans les causes qui perpétuent le métayage, la force 
d'une habitude prise depuis long-temps et qui agit 
à la fois sur le tenancier et le propriétaire. Cepen- 
dant on se tromperait beaucoup si on lui attribuait 
ici là plus grande part. l'ai toujours vu les métayers 
riches désirer vivement l'état de fermier et y passer 
avec facilité t si les conditions qu'on leur faisait 
étaïeilt toléiables. Maisun fermier aisé refuse ab- 
solument dé devenir mélayer , et tl n'y consent pas, 
s'il n'est complètement ruiné ^ à moins que ce ne 
soil Une occasion pour résilier un bail trop onéreux. 
Quant aux propriétaires , ils sont toujours assez 
portés à changer làposition incertaine et pénibledans 
laquelle les retient le métayage, contre un revenu 
certain , exempt de peines , de soin , d'embarras et dç 
surveillance. Le premier , le plus grand obstacle à 
ce changement , est donc bien plus la pauvreté des 
métayers que leur obstination mal-entendue. 

Une des causes les plus puissantes qui retiennent 
les colons dans cette pauvreté, c'est, sans contredit, 
la casualité des récoltes. Rarement l'homme est doué 
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d'assez de prëvojance et d'énergie pour metlre en 
réserve, sar le produit des bonnes années » ce qui 
doit lai manquer dans les mauvaises. Aussi peut-oa 
assurer que les pap dont le climat est inconstast et 
où d'autres causes iri-égulières> Tiennent souvent 
troubler l'^oilibre des produits, sont ceux que la 
nature condamne le plus irrévocablement k la toay 
tinnation du métayage. Ainsi , dans de» Geux ex- 
poses à des gréies. à des pluies pendant fa floraisoft 
des btés ,à des brouillards pendant leur maturation, 
à des inondations, à des gelées printanières f dans 
les pays même de pâturage , de tous les pins propres- 
au ferm^ , en thèse générale , où les troupeaux 
sont sujet» à de» épizooties, on courra de- grand» 
dangers e» contractant un fermage avec, deiteitaii- 
ders qu'une eontin»ité de désastres peut fendre in* 
solvables, et l'on sera foujours forcé i sTen teiriv 
à un autre mode d'exploitation. 

Les fréquente» oecillations d» prrs de» denrée» 
produisent les mêmes eâéts. D'abord eltes rendent 
difficile l'estimation du véritable prix de ta tente, et 
d^-lors Tu» ou l'autre des contractans risquera de 
se tromper beaucoup dans cette évafnation; Ainsi, 
dans un bail pendant lequel les prix se scEont maim 
tenu» constamment hauts, )e fermier aura fait de 
grands bénéfices et consentira à une augsienlation 
e?tigée ^r lé pvopriétai'Pe et rendue inévitable par 
le nombre des concurrens qui voudront s«cciéder à 
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ion heureuse position. Mais viendront les années dv 
^Isse , pendant lesquelles le fermier, ëpui^era non 
seulement ses économies précédentes , si tant est 
qu'il en ait faites, mais encore ses propres capitaux. 
Dès-lors il faudra consentir pour le bail suivant à 
une réduction énorme du prix de la rente ou rentrer 
dans^le métayage. 

Ce que j etrls est justement l'hisloire de ce qui 
s'est passé dans le Midi. Les hauts prix et les bonnes 
récoltes dé i8i5 à 1821 engagèrent un grand 
nombre de métayers à devenir fermiers , et les ter- 
miers exislans à offrir une foile augmentation de 
rente. Les propriétaires se hâtèrent de profiter (le 
cette heureuse conjoncture. Or, il est arrivé que 
tous les fermages conclus à ces taux exagérés ont 
amené dans les années subséquentes, oli les prix 
ont été bas et les récoltes mauvaises, la ruine et 
l'insolrabililé des fermiers, la résiliation des baux, 
l'abandon des fermages ou la conversion de ces baux 
en contrats de métaydge. Ainsi quelques années ont 
vu la teAtative et le 8on-succès. Deux causes lut- 
taient ici pour produire ce résultat , et il su'Hisait 
bien d'une seule. Pareil malheur ne serait peut-être 
pas arrivé, si les propriétaires plus modérés eussent 
basé le taux de leur renie sur le prixjnoyen des 
denrées ,. ce qui "eût permis aux fermiers d'accumu- 
ler des capitaux et de pourvoir aux désastres des 
années qui ont succédé. Mais peut-être aussi ces 
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fenniers,-pe« accOulumës à ce nouveau régime et 
regardant les bénéfices comme acquis , n'eussent pas 
consenti à se lier par un nouveau bail aux mêmes 
conditions modérées , où il y avait encore à perdre 
pour eu\. Qgoiqu'il en soit, ce moyen était le seul 
qui pût faire espérer le changement du métayage en 
fermage dans cette contrée , s'il était possible de se 
promettre assez de modération et de prévoyance 
dans les deux conlractans, pour bien apprécier leur 
position et sacrifier le présent à l'avenir. Mais com- 
ment espérer de faire goûter aux propriétaires cette 
maxime : ooukz-voùs avoir des fermiers solvables , 
commencez par les enrichir? comment surtout le 
faire entendre à la masse des propriétaires, car c'est 
la masse qu'il faudrait persuader ? 

La division des propriétés dans un pays , produit 
des effets divers , dont les uns tendent à perpétuer te 
métayage sur les grands domaines qui restent au 
milieu de ces parcelles , et les autres donnent aux 
propriétaires des facilités pour en sortir. Ainsi l'am- 
bition trop peu réfléchie des métayers les porte à 
acheter des terres à fur et mesure de leurs petites 
économies et avant de s'être assuré iine existence 
indépendante. Ce placement , le plus solide de tous , 
ne peut Ieurdonner,àcausedel'exigiiité de l'inté- 
rêt, les mêmes chances ascensionnelles que le ferait 
le mêipe capital placé convenablement en augmen- 
tation de leur cheptel ou en perfectionnement de 
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leur culture ; mais îl& suivent la pente g^n^rale quî 
est de parvenir à l'état et à la considératîon.de petits 
propriétaires. 

D'un autre côté, celte cause agit en perfec- 
tionnapt la culture , et les soins donnés aux petites' 
propriétés, en introduisant dans le pays une iôule 
de cultures industrielles et lucratives, entraînent à 
la remorque ta culture des grands domaines et les 
forcent à adopter une partie de leurs progrès. Mais 
cette imitationest ordinairement si lente et si faible, 
qu'un intervalle immense sépare les terres divisées 
de celles qui sont restées réunies. Ainsi tout concourt 
k porter les propriétaires à faire de petites fermes, 
dans des proportions qui s'adaptent à la culture 
perfectionnée et aux facultés générales du pays: Dès- 
lors non seulement S4 rente augmentera de prix par 
ces perfectionnemens , mais il pourra passer du mé- 
tayage au fermage , parce que le capital nécessaire 
à l'exploitation sera proportionné aux ressources 
des habitans qui y placeront leurs économies dor- 
mantes, toujours très-considérables dans ces pays 
où l'on accumule pour attendre les occasions 
d'acheter. 

Quand un pays est éloigné des grands mardiés 
et des communications qui y aboutissent , les ventes 
sont borqées à la consommtation du pays^ et il de- 
vient difficile à un fermier de réaliser à point nommé 
les produits de ses cultures. Dans une telle situation , 
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le fermage des biens en pâturages est 4e seul possible; 
mais quand aux terres à hU , le métayage est presque 
force, tandis que le métayer, qui consomme la plus 
grande partie des denrées qu'il récolte et p'a qu'un 
faible excédent à vendre , est assez indifférent à 
la difficulté de la vente. 

Enfin on ne peut disconvenir que l'ignorance , 
te défaut d'industrie et d'activité n'agissent puis- 
samment pour retenir dans le métayage tes pays . 
même favorisés sous d'autres rapports. En éclairant 
les paysans, les propriétaires trouveront l'avantage 
de les rendre susceptibles de (calculer leur pftsition, 
d'apprécier les avantages de l'indépendance du 
fermier, de comparer les bénéfices qu'il peut se 
promettre à ceux bien inférieurs qu'il doit attendre 
en achetant des terres , de leur faite désirer d'at- 
teindre à un sort meilleur et de sortir de la mé- 
diocrité indéfinie dans laquelle les relient le mé- 
tayage : médiocrité inhérente à ce mode de culture. 
£)n général, les propriétaires ne savent pas assez ce 
qu'ils gagnent à avoir à faire à des tenanciers ins- 
truits; quand l'ignorance calcule, comme eUe est 
dans le vague , elle a toujours soin de faire pencher 
fortement la balance, de son côté; -de là l'impossi- 
bilité de contracter avec elle. ]'ai toujours trouvé 
bien plus de ressources, soit pour la nature de mes 
transactions, soit pour leur exécution ^ avec les 
paysans instruits qu'avec ceux qui ne le sont pas , et 
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l'habitude qu'ils pourraient acquérir de l'arithinëti- 
que et de la comptabilîlë, substituerait , je n^en doute 
pas , un grand nombre de fermes à des métairies 
que le défaut de confiance en leurs prcçres lumiè- 
res les fait s'obstiner à conserver. 



CORDITIOH DD CONTRAT DE KÉTkYkGK. 

-Considéré sous la forme la plus simple , le contrat 
de métayage est donc celui où le preneur se charge 
de la culture d'un terrain , garde une portion de 
la récolte pour représenter le prix de son travail , et 
en rend une autre portion au propriétaire , comme 
pris de la rente de. ce terrain. 

Mais il est évident que la variété des terrains et 
des circonstances de culture, ne comporte pas un 
rapport uniforme entre ces deux portions de la 
récolle, et que, quoiqu'on ait souvent appelé le 
métayage fermage à mi-fiuït , la Fente doit être 
représentée tantôt par la moitié , tantôt par plus et 
d'autrefois par moins de la moitié de la- récolte. 

Si nous examinons d'abord les variations causées 
par la nature du sol, nous verrons que, sous un 
manie climat , des terres d'égale ténacité demandant 
des frais égaux de culture , peuvent être rangées dans 
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la classe des bonnes ou ntauvaisés terres , selon la 
richesse de leurs principes organiques. Ainsi, soit un 
hectare qui produise en moyenne 24 hectolitres de 
hl^, e1 une autre terre de même tënacitë qui n'en 
produise que 10 , toutes deux cultivas par les 
mêmes procèdes de nos métayers du Midi (t). 

La première coûtera de culture .... Sg^ 60' 
Pour remplacement du cheptel usé . . 10 40 

Le produit sera : 
La V> de 34 hect de blë à 24 ' . . . 

L'autre moitié représente l'année 
de jachère. 

Reste pour la rente du propriétaire . . 

Ou les ^ du produit brut, environ 
les 5/4 

La seconde , dont les frais seront 

aussi de 70 

Produira la moitié de dix hectolitres . 120 



70 


00 


a88 


00 


218 


00 



Reste pour le propriétaire 5o 

Les ^ ou les A de la .récolte 

Si , la fécondité restant la même , on fait varier là 
ténacité , les frais de culture variant aussi , Ig tente 

(i) Voyei pour let démens de ces calcaU tDon AUmoiia 
■ar la culture da bl^dansle Midi. BUiiilh.aAivtrttUt agric., 
t. U, pBg. 147. 
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subira des changemens proportionnels. Les autres 
qualités du terrain comme sa facilité h se dessécher , 
en augmentant ou diminuant les difficultés des 
travaux , contribuent aussi aux variations *de la 
portion disponible de récolte affectée au payement 
de la rçnte. 

Le climat a aussi une grande part dans ces va- 
riations, en rendant le sort des récoltes plus ou 
moins chanceux. Ainsi dans un pays oit les récoltes 
courraient une chance de destruction tous les cinq 
ans , on trouverait dans le premier cas que la 
récolte complète pendant ce laps de temps étant 

de 1440 

Lachanceàcausedel'annéede jachère étant 

pour la perte de récolte ,", i44 

Il resterait pour récolte 1296 

Que les cultures compteraient toujours pour 

5 ans 35o 

946 

Que , par conséquent , ta part du propriétaire ne 
devrait être que de i2g^ so'^paran, ou les ^ 
environ, au Ueu des ^.de la récolte^ et dans le 
second cas , récolte complète de 5 ans . . . 600 
Dimin,uée d'un 10.'^^ 60 

. ■ 5*0 
Moins la culture. 35o 

190 
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C'est-i-dire qu'O resterait pour le propriëtùre 
38 f par an ou les ^ de la rJcdte au lieu des j(^. ' 

L'état de l'Industrie et du commerce peut aussi 
influersur cette part, car ilya toujours une portion 
delà dépense de culture, celle qui consiste en achats 
de bestiaux et d'instrumens , qui peut varier selon 
fe prix de ces objets, et la rendre plus ou moins 
coûteuse. 

Enfin le plus ou moins de perfection de l'agri- 
culture contribue rpuissamment dans le rapport qui 
existe entre le produit brut et le produit net ; c^t 
une terre peut donner une rëcolte de 4 avec i 
de culture, et unedeS avec 2 de culture. Dans 
le premier cas le propriétaire aura à prétendre 
les î, dans le second cas il n'aura que les }, et ce- 
pendant il obtiendra 3 dans l'un comme dans l'autre 
cas. Or, il serait souverainement injuste que l'eicé- 
dant de produit du second cas, ne provenant que 
d'une augmentation de frais de culture, vînt en 
augmentation de sa part. Cette raison, jointe à l'in- 
variabilité générale des conditions des baux de 
métayage, est. celle qui arrête le progrès de .la 
culture dans ce genre de bail. 

Il est vrai de dire que les parts respectives du 
propriétaire et du ferolier devraient varier non 
seulement sous le rapport constantdu sol , duclimat , 
mais encore sens celui bien plusmobile du plus ou 
moins de perfection de la culture, considérée non 
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seulement dans le pays , mais dans rindmdu qui 
l'exçrce. Le fermage à prix J'argent se prête mer- 
veilleuselnent à ces circonstances diverses ; ît se 
fractionne aisément, il atteint le dernier degré de 
précision que l'on veut lui donner; le propriétaire 
et l£ fermier d'accord une fois de la valeur de la 
rente, ce dernier peut porter sa culture à toute 
l'intensité possible, sans craindre d'en voir sa con- 
dition empirée. Il n'en n'est pas ain^ des portions 
fixes de récoltes , dont les dénominateurs compliqué» 
ne seraient pas compris des cultivateurs ordinaires , 
et. qui , par leur inflexibilité , ne se prêtent pas k 
d'autres combinaisons de culture que celles pour les- 
quelles elles ont été fixées, et forment un régulateur 
invariable qu'il semble impossible de dépasser. 

Cependant quand il ne s'agit que d'iippré^ier et 
de niveler des situations différentes et bien déter- 
minées, on y parvient très-bien an moyen du 
métayage , n'y ayant jamais que l'imprévu et l'inusité 
qu'il se prête mal à admettre. Ainsi s'agit-il d'un 
terrain d'une meilleure qualité qu'uii autre ; dans 
le* premier le fermier fournira toute ta semence.; 
dans l'autre elle sera prise sur le -las commun avant 
le partage, et s'il est encore inférieur, le proprié- 
taire en sera ch^gé. D'autres moyens se présentent 
encore, en laissant intacte la, condition du partage 
égal des fruits. Dans le. cas où -il s'agit de favoriser 
le métayer, le propriétaire peut fournir le cheptel 
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èfi entier, ou l'entretenir de moitié avec le fermier; 
il peut lui abandonner le produit entier du bétail 
de rente, etc. Comme aussi, quand il s'agira d'avan- 
tager le propriétaire, le métayer peut ajouter à sa 
part une quanlité déterminée de fiuits pris sur la 
sienne, et peut payer une rente en argent plus ou 
moins considérable, représentant la valeur du bé- 
tail de rente , etc. Enfin Us récoites industrielles, 
telles que les cocons, la garance, le vin, etc., sont 
soumises à une foule de conditions qui servent à 
égaliser les positions respectives des deux con- 
tractans. *** 

Aussi est-il toujours très-difficile de se taire une 
juste idée du produit d'une métairie , si l'on n'entre 
dans un foule de détails accessoires qui établissent 
les différentes compensations. 

Cette estimation est infiniment plus simple dans 
Us pays où l'on se résout à faire varier les frac- 
tions qui indiquent la part des produits , et k 
l'étendre uniformément à tous ceux de la métairie. 
C'est ce qui se pratique dans le Berry et ailleurs , et 
c'était aussi U moyen employé par Us Romains. Mais , 
comme nous l'avons déjà dit, ce système absolu se 
prête moins bien à représenter toutes Us positions, 
parce que l'on n'altère jamais la fraction au point qui 
seraitnécessairepourcela; Ainsi, au lieu de percevoir 
la î , on ne perçoit que le j ; mais ces deux fractions 
produisent déjà une assez grande dilférence , et il 
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serVit bien difficile c|e persuader a«x paywn» et 
mente aux picipri^tairei d'y substituer des fractions 
qui euasent des déoominateurs plus forts , et qui ne 
produiraieat pas une idée claire dans leur iotel- 
lîgeooe. 

IL faut donc convenir que la constance de rapport 
dans les portions des récoltes principales , en ad- 
mettant, cooune variables toutes les conditions da 
second ordre.* sont un moyen bien plus exact, bien 
plus commode. £lles ont d'ailleurs cet excellent 
côté, que quand on fait varier les pris, leur rap- 
port s'ët^it tyran niquement dans le pays, et s'étend 
i des sots tris-divers de qualité , mais qui ne le 
s«[nblent jamais assez pour exiger une aussi grande 
réduction que le serait celle du GJ"' de la récolte, 
que l'on opérerait en portant la part du propriétaire 
du i au i, tandis que les détails secondaires com- 
portent une variété infinie de difiérenœs , qui se 
prêtent à toute» les situations et à tous les domines 
en particulier; ce qui fait que l'expérience acquise 
par les métayers leur permet d'arriver , par ces 
combinaisons,^ presque aussi juste à 1» valenr réelle 
de la rente, que s'ils l'estimaient toute en argent. 

XI n'est pas inutile d'examiner ce que pratiquiûent 
les anci^s avec leurs colons partiarii; cette élude 
nous mettra à portée d'éclaircir encore mieux ceUe 
question., Nous savons pât Caton (i) que dans les 

(I) Cap. a36. 
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meilleures terres de CasÎQuni et de Vénafre , les 
polilors avaient ta huitième corbeille ; danscelles de 
la seconde espèce , la 7.™' ; el enfin la 6.™* dans 
celles' de la troisième. Le blé mesure à la corbeille 
ëtait probablement en épis, car il remarque que, 
danscelte dernière espèce, il avait la S."" partie, 
si le blë était mesuré au laoàiusi La difiërence 
représentait donc les frais du dépiquage. 

L'exiguité de cette part nous prouve d'abord que 
tout le cheptel était fourni par le propriétaire. 
Voyons donc , dans ce cas , ce qui devait revenir 
au fermier. 

D'après Caton et Varron (1) j les terres de 
l'Etrurie , où était situé Casinum , rendaient qaîrize 
fois la semence, qui consistait en 5 modius par 
jugerura , ce qui revient & i hectolitre 68 de se- 
menœ par hectare, et à une récolte de 25 hect. 20 
^ur cette même mesure de terre. Le fermier ayant 
la huitième partie , recevait donc 3 hect. 1 5 pour sa 
part de la récolte de blé. Or , cette récolte nevepré- 
sentait que son travail , qui peut être estimé à a8 
journées par hectare de terre semée en grainl II y 
avait donc, au prix que nous avons supposé plus 
haut, la moitié de la valeur de 3,iS hectolitre , ou 
37' 80*^ pour ces 28 journées^ ou i' 35* par 
journée moyenne. On voit donc que le travail 

(i) Vairon , lib. I , cap. 44. Caton , 1S6. 
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ftait suffisamment pay^ , et plus que les ou- 
vriers ne reçoivent aujourd'hui dans la même 
coDtrëe. 

D'après le calcul fait au commencement de cet 
article, le métayer aurait dû recevoir le i du pro- 
duit; c'est donc environ un g qui représente ici 
l'intérêt de la valeur capitale des animaux , leur 
remplacement, l'usé des outils, etc. On va voir que 
ce n'est pas trop. 

Columelle (i) nous dit qae chez les Romains 
une paire de boeufs labourait une Isurface de terre 
suEBsante pour ensemencer laS modïus de froment 
ou z5 jugera, qui font environ lo hectares, nîaïs 
qu'en même temps ils étaient employés à ensemen- 
cer une quantité égale de terre en légumes et blé de 
printemps. Il est donc évident que la culture du 
fromeat n'employait que la moitié du travail des 
bœufs. Ainsi un hectare de froment représentait 
]fc de ce travail. 

Si maintenant nous admettons avec Dickson (3) 
que la valeur du cheptel d'une ferme , en tant 
iqu'elle est employée à la culture du blë soU ainsi 
qu'il suit: \ 

J 1 

(■) tdb. II, «*p. 13. 

(a) Agricattun d«i,uieiuu, loma U , pag- >3S, de U 
Iradactiao. 
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Valeur en modini de blé. la »o.™* 

Deux bœuls aso ii 

3 charrues 40 a 

Une charrette laS fi 

Herses et instrumeas * 

divers 35 2 2 

L'entretien des bccufs . 275 i3 7 

Total. ... 34 " 9 

Dont l'intérêt au 6 % 3 1 

L'entretien À S 5 

Total par an. . 5 6 

Et pour deux ans à cause de la jachère. 11 s 
La semence ao 7 

Total. . . 5i 9 

Dont la moitié pour un an 1 5 9 

Ce qui, ajouté à la part du fermier. . . 36 6 

Donne. . Sa 5 

Ce qui équivaut à 4^04 

Or, il revient au propriétaire, selon nos 
catcub 9 40 

Cequî réuni, donne bien i3 44 

Un peu plus que la récolte, que nous avons dit 
être de 2$ 20 en deux ans, et pour un an de 
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12 hect. 6. Ainsi la part du propriétaire ne serait 
même pas . tout à fait ce qu'il a à prétendre sur des 
terres de cette qualité. On voit -donu que sur des 
terres de cette classe, \epar/tuirius romain n'était 
pas plus maltraité que nos métayers. 

Il est. donc bien facile de se tromper sur les 
apparences, dans les condilions.de ce genre de te- 
nure. Cerlainement , dans un pays où l'usage est de 
tout diviser en deux parts égales, un métayer à qui 
l'on proposerait de ne prendre que le quart et d'être 
déchargé de l'entretien -du cheptel , ne manquerait 
pas de se récrier , et croirait traiter avec bien du 
désavantage. Nos métayers trouvent leur garantie 
contre toutes ces erreurs, dans un grand attache- 
ment aux usages locaux qui se sont modifiés peu k 
peu , au point de' rendre les conditions égales , et 
les dispensent de calculs que leur ignorance ne leur 
permettrait pas de faire. 



EFFETS DU UÉTi-YAGE SDR LA CONDITION DES 
VBOPRIÉTAIBES. 

L'effet que redoutent le plus les propriétaires 
dans le métayage ^ c'est l'incertitude de la valeu^ 
annuelle de la rente. En effet , elle varie à la fois 
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comme la masse des récolles et- comme leur prix. 
Elle subit donc une alternative continuelle de 
haiisse et de baisse, qui ne permet jamais d'établir 
les calculs économiques d'une famille sur des bases- 
solides ; ce n'est que par un grand esprit d'ordre que, 
dani ces alternatives d'aisance et de gêne, on peut 
niveler ses dépenses sur un taux moyen, en écono- 
misant sur les bonnes années de quoi pourvoir au 
déficit des mauvaises. Cet esprit de prévoyance est 
trop souvent étroit et peut conduire à l'avarice et k 
la lésine. Il Retient le propriétaire dans une position 
bornée, inférieure^ celle qu'il pourrait prendre sises 
rente! étaient mieux assurées ; il le détourne de ces- 
grandes opérations dont il faudrait attendre long- 
lomps le profit , et lui fait redouter les innovations* 
qui présentent toujours des chances de perte à côté 
de celles de succès. C'est l'eSêt nécessaire d'un état 
dans lequel tes bénéfices ne semblent jamais acquis, 
mais sont toujours hypothéqués aux malheurs 
de l'avenir. 

Pline avait bien senti un des principaux incon- 
véniehs du métayage pour le propriétaire riche qui 
possède un grand nombre de métairies. Il consiste 
dans les soins et la surveillance exacte dont il ne 
peut se dispenser, surtout aux momens des récolles, 
surveillance ^ui devient d'autant plus pénible 
qu'elles sont plus variées. Mais n'eût-il même que 
celle du blé , il ne peut l'abandonner ub instant 
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depuis qu'il a commencé à mûrir ; la mauvaise foi 
peut s'exercer soit dans le transport des gerbes à 
l'aire ou à la grange , soit lors du dépiquage , et 
bien plus facilement encore si le battage se fait 
successivement, soit lorsque le blé est vanné, jus- 
qu'à ce qu'il soit mesuré. Enfin il n'est garanti de 
la fraude que quand il tient la récoUfe sous sa clef, 
dans son grenier. En vain dirait-on que l'on ne 
doit prendre un colon qu'après avoir connu sa 
probité , et qu'ensuite il faut avoir pour lui de la 
confiance. Une surveillance exacte n'en est pas 
moins nécessaire pour prévenir la naissance des 
abus et la tentative de mal faire, que la misère et 
la facilité peuvent engendrer trop facilement. 

Mais si les récoltes exigent la principale action 
du propriétaire , il a à veiller encore sur les cultures 
qui peuvent être faites d'autant plus négligemment 
que le métayer a des terres en propre, où il recueille 
en entier le produit de Son travail , tandis qu'il n'en 
perçoit que la moitié sur les terres d'autrui. Il doit 
s'assurer qu'il ne tire pas profit de son temps en 
allant travailler à prix d'argent pour ses voisins, 
avec les animaux nourris sur le domaine, et que 
les fumiers n^en sortent pas pour engraisser d'autres 
terres. En un mot, si le propriétaire des terres à mi> 
fruit est déchargé de la sollicitude des cultures , s'il 
n'a pas à pensera leurs menus détails, cette sur- 
veillance habituelle , qu'il ne peut négliger , est 
Pour lui la nécessité la plus fâcheuse. 
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Comme dans les métairies il y a toujours certains 
genres de recolles qui sont entièrement au proBt du 
métayer et de son bétail , sa tendance sera toujours 
d'en augmenter l'étendue aux dépens de celles dont 
les produits se partagent. Ainsi , dans le cas où le 
bétail est à son compte , il accroîtra outre mesure 
tes fourrages et ses dépaïssances; mais les résultats 
de ces empiétemens peuvent être avantageux au 
propriétaire de plusieurs manières: en augmentant 
les engrais et la fertilité des terres , en accroissant 
les revenus des bestiauit et en lui donnant par la 
suite la facilité d'augmenter la rente qu'il en lire. 
Il doit donc être très-libéral dans les concessions de 
ce genre. Il n'en est pas de même des cultures jar- 
din^ières que le métayer cherche à étendre cha- 
que année. Là il emploie une grande masse de 
fumier pour mettre dans un grand" état d'opu- 
lence les terres les plus voisines de la' ferme, et 
surtout celles qui peuvent s'arroser , aux dépens de 
de la fertilité du reste du domaine. Il sait d'ailleurs 
qu'il tire toujours la plus forte part des produits 
des jardins, parce que la jouissance en reste indivise 
et qu'il se trouve sur les lieux pour en profiter à 
tottte heure. On voit par ces détails, que je pourrais 
étendre indéfiniment , comment le système de 
métayage devient d'autant moins avantageux au 
propriétaire,- qu'il ne peut toujours le surveiller 
facilement et se prévaloir de tAis ses produits , et 
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qu'outre la gène de cette surveillance incommode, 
il peut être lésé de pluùeurs manières, ou directe- 
ment par la fraude dans le partage des récolles , 
ou indirectement par la soustraction d'une partie 
du temps du métayer et des animaux nourris sur sa 
ferme , ou par celle d'une portion des terres et des 
engrais qui devraient lui apporter un revenu et que 
le métayer tourne à son avantage. Ces inconvéniens , 
qui ne se rencontrent pas dans un fermage à prix 
d'argent , rendent le métayage d'autant plus onéreux 
au propriétaire , que sa résidence est plus éloignée 
de son domaine et que ses visites peuvent y Aire 
moins fréquentes. 

Mais ce n'est pas tout encore ; il faut qu'il aioulc 
i tous ces embarrjas celui de la vente des denrées 
qui constituent son revenu. Cette gêne , qui serait 
peu sentie dans une grande ville , où l'on peut 
vendre en gros , dès qu'on le désire « tous les genres 
de marchandises , s'étend sur tous les momens 
dans des circonstances moins fevorables. Elle assu- 
jettit à des détails , à des délais , à des démarches 
sans relâche, et qui , dans les années d'abondance 
et de bas prix , prennent un temps considérable 
et empêchent un gr^nd propriétaire de pouvbir 
disposer aussi librement de sa- vie que sa fortune 
semblerait devoir le permettre, d'autant plus que 
ces ventes se font souvent à crédit et i terme , et 
que le payement Anis met en rapport avec des 
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débiteurs dont tous ne sont pas exacts ou soWables, 
ce qui entraine dans des discussions multipliëes. 
Heureux encore s'il réalise avant la fin de l'année 
la plus grande partie de ses revenus, et s'il ne lui 
reste pas beaucoup de marchandises qui demandent 
des soins particuliers , quelquefois de grands ëta- 
blissfîmens pour leur conservation , et enfin qui , 
malgré ces soins , peuvent encore s'avarier et périr 
entre ses mains. 

Ce tableau n'est pas chargé; Il n'est que la pein- 
ture trop fidèle de ce qu'éprouvent les possesseurs 
de métairies; mais, d'un autre côté , si nous com- 
parons leur sort à celui des propriétaires, obligés, 
sans vocation , à faire valoir eux-mêmes leurs ter- 
res, et de l'autre celui des obstacles que l'on éprouve 
quand on s'obstine à conclure des baux à ferme, 
quand le pays né présente ni les capitaux , ni les 
hommes qui pourraient concourir à l'exécution de 
ce plan , on jugera que tous les inconvéniens que 
nous venons d'isdiquer sont encore les moindres 
que l'on puisse chusir; que si, d'un càté, on ne 
peut, comme le propriétaire qui exploite, adopter 
facilement un système progressif d'amélioration, 
d'un autre côté on n'est par toujours alors en po- 
sition de faire les avances qui sont nécessaires pour 
leur exécution, et qu'alors la culture de ce pro- 
priétaire est pire même que celle des métayers, et 
qu'en se décidant à faire les dépenses nécessaires , 
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ces plans ne sont pas tnes^cutables , même avec des' 
métayers , comme nous le verrons plus loin. On 
verra que si l'on est engagé dans des soins de sur- 
veillance et dans des détails pénibles, au moins ils 
n'occupent pas toute la vie, comme le fait l'exploi- 
tation dont on se charge , et qu'il reste du loisir et 
du temps à donner à d'autres affaires, et que si l'on 
vient à comparer le métayage bien conduit à un 
fermage hasardé , la comparaison n'est pas moins 
favorable au premier , en ce qu'on est assuré de tirer 
une rente de sa terre ; que celle renie est aussi com- 
plète que le comporte la localité , tandis qu'un fer- 
mage conclu en dépit des circonstances fait courir 
le hasard de tout perdre , et qu'on ne peut jamais 
le conclure, dans les pays où il n'est pas usité, qu'au 
moyen de grands sacrifices et en abandonnant une 
partie de la rente à celui qui veut bien s'en charger. 

+ 

ARTICLE VII. 

EFFET DD HËTATAGE SUR LA c'ONDITIOfl DD COLOIf. 

L'incertitude oii se trouvent les ouvriers de 
pouvoir toujours trouver un emploi utile de leur 
temps , est le 'f lus grand mal qui les afllige. Avoir 
des bras, des forces pour unique bien , et ne pou- 
voir en faire un usage utile, est une calamité qui 
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ne frappe que trop souvent les prolëlaîres dans les 
pays où cette classe est r^uîte uniquement à atten- 
dre son pain du travail qui lui est offert par les 
tenanciers. L'assurance d'un travail constant et 
justement rétribue est aussi le bien le plus grand 
des métayers, ei celui qui fait désirer si vivement 
cette condition à ceux qui n'ont pas le bonheur d'y 
élre parvenus dans les pays où les terres se louent 
à mt-fruit. En effet, dans les métairies d'une gran- 
deur suffisante , on trouve rafrment la mi^re, et 
des familles nombreuses s'élèvent sous la garantie 
du contrat de métayage. 

Si le métayer a des ordres h recevoir de son 
maître pour l'ordre des cultures, parce que celui- 
ci est intéressé directement à leur succès , et s'il 
jouit ainsi d'un degré de moins d'indépendance que 
les fermiers, cependant tes ordres qu'il reçoit ne 
peuvent jamais èlre de nature à ne pas être modifiés 
par sa propre opinion ; et ses intérêts sont mis aussi 
dans la balance. D'ailleurs on conçoit que les direc- 
tions du propriétaire - ne peuvent jamais être que 
fort générales et concernent seulement la conduite 
du domaine dans son ensemble, elles ne pourraient 
être détaillées et de chaque moment sans beaucoup 
d'inconvéniens. Ainsi le métayer est le plus souvent 
la partie dirigeante des travaux « et il jouit d'ilne 
^^position bien moins subordonnée que le simple 
ouvrier ou le maître valet Cette circonstance le 
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rend fier de son état. Chef da minage dés champs , 
il acquiert une considération que l'on n'a pas pour 
les prolétaires. L'état de métayer est donc vivement 
recherché et devient l'ambition de tous ceux qui 
peuvent réunir ie petit capital nécessaire pour ob- 
tenir une métairie. 

Cel étal d'indépendance des métayers favorise 
trop souvent leur penchant à l'indolence. Ils s'ha- 
bituent à travailler mollement ; et sans en juger 
même ^ar une expé^ence suivie, on sait générale- 
ment qu'ils sont de mauvais ouvriers à la journée. 
Deux inconvéniens contraires les retiennent dans 
cet état ; d'abord , sur leurs métairies ils ne font 
que le plus nécessaire , craignant par un travail 
extraordinaire de faire une concession à leurs 
maîtres , et de ne pas retirer assez le fruit de leur 
labeur. Aussi ne savent-ils rien de mieux que la 
maxime de Pline: Benh colère peeessariam esly 
opiimè damuosum (t). Us la mettent journellement 
en pratique, ne se rendant pas difficiles sur ce qu'ils 
appellent bien cultiver. D'un autre c6t^, leurs mat- 
tres les-empéchent de se livrer , dans les temps où ils 
le pourraient sans inconvénient, à d'autres travaux 
que ceux de leur métairie , ceux-ci craignant, 
avec quelqoe raison , que cette concession ne dégé- 
nérât en abbs. Atnù, cet esprit de jalousie, et je 

(i) Lib. XVm , cap. 7. 
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dirais presque d'hostilité mutuelle, les condamne 
à l'oisivetë ou au moins à un travail intérieur peu 
profitable pendant une grande partie de t'année, 
leur fait hanter les foires et les marchés dont les 
métayers sont les habitués, et les retient ainsi dans 
un état de médiocrité dont ils ne sortent pas sans 
beaucoup d'industrie et des circonstances toutes 
particulières. 

Le genre d'industrie le plus approprié à leur 
situation, est celui qui leur fait entreprendre des 
cultures variées qui s'adaptent à ta culture générale 
de leur métairie, et viennent remplir les vides de 
leur temps. Elle peut être propre à quelques par- 
ticuliers , mais elle est quelquefois générale dans une 
contrée. Ainsi, dans le sud-est de la France l'édii- 
catioa des vers k soie occupe une partie du mois de 
mai qui serait moins avantageusement employée au- 
trement. La culture de la garance offre une grande 
et riche occupation entre les moissons et ta semaille 
du blé ; le safran exige l'emploi de bras nombreux , 
bien plus qu'elle ne requiert de la force, et oHre 
ainsi de l'ouvrage aux petits enfans du métayer, etc. 
P'aiilres fois aussi , c'es^t la position du domaine qui 
se prête à une bonne distribution du travail , en 
présentant diverses espèces de terrains légers et 
forts , dont la culture peut se succéder dans les 
différentes saisons. Mais toutes ces cultures exigeant 
des conditions particulières dans les baux , ne peu- 
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habituelles , sans beaucoup d'intelligence et d'acti" 
vite dans le métayer , et beaucoup d'instruction et 
de prévoyance dans le propriétaire , et généralement 
parlant , l'aliénation du temps des colons au service 
exclusif du domaine, est une condition -qui leur est 
fort onéreuse et qui agit fort puissamment pour 
leur donner des habitudes de mollesse et pour leur 
empêcher d'améliorer leur position. 

J'ai montré ailleurs Ci)que la perte qu'ils y 
faisaient n'était pas peu considérable, et que, sur 
une métairie de lo hectares située dans le dépar- 
tement de Vaucluse, en mettant de côté le travail 
des vers à sole, le métayer n'employait que i58 
journées, et ses deux mules que 63 journées cha- 
cune de leur temps, tandis qu'un bon ouvriar 
emploie environ, dans le même pays, 280 journées. 
Cependant la condition finale de l'un et de l'autre 
et leurs profits se rapprochent beaucoup. Ainsi le 
seul fait d'être métayer met le premier dans le cas 
d'obtenir le même salaire avec presque la moitié 
moins de travail ( les^ ), et par conséquent un 
métayer libre de ses mouvemens, qui réunirait à 
l'avantage de sa position celui d'une activité égale 
à celle de l'ouvrier , ne tarderait pas à le devancer 
dans la carrière de la fortune. 

(i) Bîblioth. niÙT- agric. , tom. II , pag. iSt). 
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Cette heureuse position excite dans les pays qui 
sont en progrès, une nombreuse concurrence qui 
tend à réduire les bénéfices des métayers , et , par 
conséquent , les oblige à travaliler mieux et davan- 
tage pour conserver le même revenu. M, Sismondi 
se rëcrie beaucoup contre cet effet naturel de l'ac- 
croissement des capitaux de la classe ouvrière , et 
voici quels sont ses griefs. Le nombre des métairies 
d'un pays une fois fixé , un seul des enfans peut y 
succéder au père, et ordinairement un seul d'entre 
eux se marie, à moins qu'une famille de métayers 
vienne à finir ou à être renvoyée pour ses démérites ; 
alors il s'oflre des seconds fils d'autres familles prêts 
à se marier et à en former une nouvelle. Tusque-U 
rien de grave et qui dérange le moins du monde 
l'équilibre ancien. Mais , dit-il , le marché étant 
ouvert provoque une folle enchère entre tous les 
seconds fils qui offrent leurs bras , et alors les pro- 
priétaires prennent le parti de diviser leurs métai- 
ries pour en tirer un plus fort revenu, et voici ce 
qui arrive en efiêt: la nécessité de vivre sur la 
moitié d'une métairie oblige les nouveaux métayers 
à forcer de travail , et à augmenter ainsi le produit 
brut qui entre dans. le partage. Mais la terre n'a 
pas augmenté de fertilité, et sï l'on obtenait 2 avec 
I de travail et qu'alors le propriétaire et le métayer 
fussent équitablement partagés en recevant i dia- 
can , quand on obtiendra 3 avec 2 de travail , le 
A 
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«létayer, ne recevant que i i au lieu de a* voit dé- 
croître le prix de ce travail. Âillenrs aussi la con- 
currence ne divise pas les fermes , mais les nouveaux 
mdtayers se contentent d'une moindre partie dans 
le partage, ce qui revient au même: « Aussi, dît- 
» il , cette espèce de folle enchère a réduit les pay- 
i> sans de la rivière de Gênes , de la république de 
» Lucques, et de plusieurs provinces du royaume 
» de Naples à se contenter d'un tiers des récoltes au 
» lieu de la moitié. Dans une magnifique contrée 
» que ta nature avait enrichie de tous ses dons, 
» que l'arta ornée de tout son luxe, et qui prodigue 
» chaque année les plus abondantes récoltes , la 
» classe nombreuse qui fait naître les fruits de la 
» terre , ne goûte jamais ni te blé qu'elle moissonne, 
» ni le vin qu'elle presse. Son partage est le millet 
» africain et le mais, et sa boisson, la piquette ou 
» l'eau dans laquelle a fermenté le marc de raisin. Elle 
-a lutteenfinconstammentcontrela misère (i). » 

Il n'y a rien dans tous ces eflets qui soit parU- 
cuUer au métayage. Dans les pays à ferme, la 
concurrence fait aussi monter le taux de la rente 
«t<Uminue les profits et le salaire du fermier. C'est 
ce qui arrivera partout où il y aura plus de deman- 
des qued'ofires, surtout quand l'objet de la demande 
ne pourra pas être augmenté h volonté , et se trou- 
Ci) NonTMOS prindpei d'iooDomM politique , pranûirc 
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vera «onverti en monopole, cas dans lequel se 
trouve la terre. Cet état de choses a sa limite dans 
le salaire des autres emplois du temps. On ne re- 
cherclie tes métairies que parce que la situation du 
métayer est encore préférable à celle des autres 
ouvriers du pays. 

Mais quel que soit le sort des colons partiaires , il 
est toujours plus assuré et moins pénible que celui 
des ouvriers à la journée du même pays. D'abord il 
ne saurait tomber au-dessous , sans que les métairies 
fussent toutes abandonnées ; de plus , il y a dans la 
nature même du métayage , dans le taux général 
de ses conditions, quelque chose de consacré par 
l'usage de chaque contrée, qui rendrait odieuse la 
proposition d'un changement subit dans la propor- 
tion des partages. Elles sont donc assez constam- 
ment les mêmes. Alors il y a peu d'intérêt pour le 
propriétaire à renvoyer des métayers qui s'acquit- 
tent passablement de leur tâcbe , et ces tenures 
passent du père au fils et au petit-fils, bien plus 
souvent que les fermes , dont les mutations sont 
d'autant plus fréquentes que l'enchère peut s'y faire 
par portions plus petites, plus déterminées, et qu'il 
y suffit souvent d'un léger bénéfice pour engager 
le propriétaire à renvoyer d'anciens fermiers. Aussi 
est-il assez commun de trouver des métayers dont 
les familles sont plus anciennes ijans l'exploitation , 
que celle des propriétaires dans la possession. 
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On peut donc dire, en général, que si le mé- 
tayage ne développe pas l'esprit d'entreprise parmi 
les tenanciers, il leur assure une grande sécurité, 
un état stable , supérieur à celui des autres classes 
ouvrières, et que, sous ces rapports, il est un 
bienfait pour ceux qui peuvent y atteindre. 



ARTICLE VIII. 

EFFETS DU MÉTAYAGE SDR U PATS. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les auteurs agro- 
nomiques ont lancé l'anathême contre le. système 
de métayage. Il est facile de l'attaquer avec avantage 
et de trouver un ordre meilleur; qui en doute? 
Mais si ce système n'est pas un choix , mais une 
nécess'té , ne devons-nous pas dire que rien n'étant 
absolument mauvais dans la nature, te mieux re- 
latif peut se trouver dans un ordre de choses que 
nous condamnerions ailleurs. 

Il est vrai que par cela même que dans le mé- 
tayage le propriétaire ne reçoit que la moitié du 
produit de ses améliorations, et le cultivateur 
la moitié de celui de ses cultures, l'un et l'autre 
doivent être peu empressés à s'y livrer; qu'ils ne 
font que celles qui sont indi^nsables , et qu'ils 
rejettent ou ajournent celtes qui peuvent paraître 
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moins nécessaires , et qu'ainsi le métayage peut bien 
être un état de conservation , maïs n'est jamais, par 
lui-même, un ëtatde progression. En efFet,sinous 
considérons d'abord le propriétaire, it est évident 
qu'il s'interdira tout projet d'amélioration dont le 
produit ne serait pas le double du taux ordinaire de 
l'intérêt des capitaux, puisqu'il ne doit percevoir 
que la moitié de ce produit; tandis que .sous le ré- 
gime du fermage, il suffit que ce projet lui offre un 
Insultât un peu au-dessus de cet intérêt , pour qu'il 
puisse l'exécuter en exigeant de son fermier le 
montant de cet intérêt , et lui laissant on léger bé- 
néfice. Il en est tout-à-fait de même pour le fermier, 
il suffira qu'une culture perfectionnée lui paie l'in- 
térêt du capital qu'il y consacre pour qu'il puisse 
l'entreprendre; mais quant au métayer, il faut 
qu'elle lui paie plus du double. Voilà le secret de la 
difficulté des améliorations sous le régime du métaya- 
ge, et ce qui le rend un état absolument stationnaire. 
Ainsi le propriétaire et le métayer sont renfermés 
dans un cercle étroit de culture qu'ils ne peuvent 
franctiir sans renoncer aux conditions principales de 
leur contrat. Tout ce qui tend, pour l'un comme 
pour l'autre , à augmenter la mise de fonds indis- 
pensables leur est interdit ; ils sont réduits aux pra- 
tiques les plus grossières de l'àrl, à calculer toujours 
le minimum des avanOfes pour obtenir, non pas le 
maximum absolu , mais le maximum relatif des frais. 
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Rappelons~nous , en efet, que si l'on obtient 2 du 
produit avec i de culture, l'on n'obtiendra pas 4 
de produit avec 2 de culture; mais l'on pourra ob- 
tenir par exemple 3. Ainsi le métayer , dans le 
premier cas, obtiendra 2 de produit pour sa part 
de chaque culture , maïs il n'obtiendra que i î 
dans le second cas , oà il aura voulu perfectionner 
ses méthodes de travail; et le propriétaire, qui 
n'aura fait aucune avance « aura vu augmenter de 
î la rente de ses fonds. Au contraire, quand le 
propriétaire fera une dépense d'amélioration sur 
le fonds, ce sera le métayer qui retirera la moitié 
du produit sans frais de mise. L'un et l'autre doivent 
nécessairement répugner à ces entreprises. Une mé- 
tairie comparée aux fermes ou aux propriétés cul- 
tivées par leurs maîtres, sera donc le plus mal 
cultivée et le plus mal réparée des'domaines. 

Mais si, comme nous l'avons déjà posé, le mé- 
tayage est un état stationnaire , il est aussi essen- 
tiellement conservateur , parce que le propriétaire 
a intérêt que les améliorations une fois faites ne 
puissent se perdre et qu'il en fait une loi à son 
métayer. Ce n'est donc que faute de survàllance 
qu'une métairie rétrograde et que son capital se 
détériore. 

Ces soins continuels, qu'exige le régime des mé- 
tairies , doivent éloigner 4p ce genre de propriété 
tous les hommes riches et les capitalistes voués à 
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d'autres a&ires ou âoîgnés du pays. Les rîches- 
recherchent parliculièreraent les terres qui peuvent 
être affermées à prix d'argent , et elles sont presque 
toutes entre leurs mains; les étrangers ne font au- 
cune acquisition dans ces payr, si ce n^est dans 
l'espoir d'une revente. Mais si cette eïreoastance 
éloigne les capitaux étrangers du pays, la ré^rdence 
nécessaire ^des propriétaires prévient aussi l'expor- 
tation des revenus. Il y a donc dans Te» pays dé 
métayage moins de mouveroens de fianqne, moins 
de déplacemens d'Individus, plus db st^Bilîtë dans 
les familles et dans la population des villes , un 
certain état moyen de circulation qui est peu va- 
nable; beaucoup de bourgeoisie, si Kon entend' par 
ce mot les hommes sanS occupation, vivant de leur 
revenu, par conséquent beaucoup de désœuvrés, et 
d'autant moins d'instruction , que ce désœuvrement 
n'étant pas l'eSet d'un choix_ raisonné , mais d'une 
position forcée * et aucun but lucratif n'excitant à 
l'étude , on y renonce de bonne heure pour ne 
jamùs y revenir. 

Cet état a cependant été modifié par là loi sur 
les successions , et dans les familles où le revenu 
partagé devient insuffisant pour faire vivre les 
cohéritiers dans l'oisiveté , on commence à se livrer 
au travail, à perfectionner l'éducation, à lui donner 
enfin uDe destination utile. Mais tous ces efforts ont 
jusqu'à présent une direction trop uniforme; ih 
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ont tous pour but ou des places salariées ou tes 
professions légales , ou la médecine. Toutes ces 
destinations sont sans doute utiles à l'état ; mais 
comme elles n'ont qu'une certaine somme , qui n'est 
pas susceptible d'un accroissement indéfini, à se 
partager, il doit en résulter tôt ou tard qu'elles 
finiront par devenir improductives pour la plu- 
part de ceux qui les auront choisies, quand leur 
nombre aura dépassé la limite naturelle. Alors sans 
doute les jeunes gens seront forcés d'adopter une 
autre marche el de se livrer aux travaux productif 
qui , par leur nature , peuvent admettre un nombre 
indéfini de concurrens. 

Dans un pays organisé en métairies, la masse de 
la'popuktîonj les tenanciers et les propriétaires se 
trouvent pourvus de denrées, et voici ce qui en 
résulte. Dans les bonnes années, les marchés sont 
encombrée de tout le superflu; dans les mauvaises, 
on ne voit presque rien au marché. ï.u contraire, 
dans les pays à fermage, les fermiers vendent tous 
les produits de la terre excédant leur subsistance; 
il y a donc toujours beaucoup plus à vendre sur 
les marchés. Mais, d'un autre côté, ilssont les 
seuls à ne point acheter; toutes les autres classes, 
même celle des propriétaires, se pourvoient au 
marché : il y a donc plus d'offres et plus de deman- 
des. U en doit donc résulter que , dans les mau- 
vaises années , les denrées doivent augmenter plus 
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rapidement de prix, et dans une plus grande pro- 
portion dans tes pays à mëtairies que dans coux à 
fermage, et, au contraire, que dans les bonnes, 
les prix doivent baisser beaucoup plus et plus ra- 
pidement dans les premiers que dans les seconds. 
En effet , soit dans l'un et l'autre pays la population 
égale à 4, dont i propriétaire, 1 métayer ou fer- 
mier, et 2 personnes vivant d'une industrie autre 
que celle de la terre ; la récolte dans l'un et l'autre 
de 12 dans les bonnes années , de 8 dans les médio- 
cres et de 4 dans les mauvaises, et enfin qu'il faille 
2 pour la nourriture de chaque individu. 
Nous aurons dans les pays à mëtairies: 

i vendre. acbeteun. par tête d'achetean. 

Bonnes années 8... 2 4 

Hédiocres .. 4*-. 2 3 

mauvaises .. o... a o 

Et dans les pays à ferme : 

ftinnes années 10 . . . 3 3 t 

Kédiocres .. 6... 3 2 

Abuvaises .. a... 3 | 

Ce tableau montre clairement les eSets que nous 
awns énoncés plus haut. 

Une circonstance contribue cependant à diminuer 
la rapidité de la baisse, et elle y contribue forte- 
nent quand celle-ci n'a pas une trop longue durée. 
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C'est qu'une forte partie des denrëes se trouve dans 
les mains des propriétaires plus ou moins als^s qui 
ne sont pas forcés à vendre pour payer des fer- 
mages , et qui attendent de plus heureuses con- 
jonctures pour s'y décider. Mais si la baisse se 
prolonge , la nécessité de vivre des revenus de 
l'année les force à vendis , et alors la mévente 
les arrête d'autant moins que les produits n'ont 
pour eux aucune valeur déterminée. Un fermier 
calcule ce que lui coûte le blé , et quoique ce 
calcul ne puisse ïnHuer en rien sur les prix cou- 
rans , il n'est pas moins vrai qu'il ne vend que 
ce qui lui est absolument nécessaire pour faire face 
h ses engagemens, quand son prix ne représente 
pas son fermage , son travail et l'avance de ses 
capitaux ; quant au propriétaire y sa métairie lui 
rend plus ou moins; souvent il la possède depuis 
à long-temps, que son prix d'achat n'a aucun 
rapport avec son revenu, et il sait bien que la 
valeur qu'il lui assigne n'est qu'idéale et variable; 
ainsi , n'ayant aucune mesure réelle de la valeir 
des denrées, il les vend sans autre conàdératicn 
quand cela lui convient, et le plus souvent dais 
l'année de la récolte. 

Si l'on redierche ensuite les effets moraux ài 
métayage sur la soriëté qui l'a adopté, on ver;a 
d'abord que l'exécution de ce contrat est confiéeà 
la probité du métayer , et qu'ainsi il doit méritir 
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toute la con&ance du propriétaire} que la perte de 
cette confiance doit être un crime irrémissible qui 
lut fait perdre sa ferme et Tespoir d'en obtenir une 
nouvelle. Aussi est-il difficile , en général , de 
trouver utie classe plus généralement bonnéte que 
celle des métayers, et, par son exemple, elle a^t 
avantageusement sur les prolétaires. 

On peut affirmer encore que les relations de 
client à patron ne sont nulle part mieux conservées 
que dans les pays à métayage. La durée indéfinie 
des baux, leur peu de sévérité, le besoin que les 
parties contractantes ont l'une de l'autre, iden- 
tifient en quelque sorte le métayer avec son do- 
maine et avec la famille de son maître. 11 rè- 
gne ici « par nécessité , une subordination in- 
connue dans les pays à fermage, où le bailleur et 
le preneur se trouvent sur un pied d'égalité et 
d'indépendance absolue. Ces dispositions ont beau- 
coup inRué sur les opinions politiques de ces di- 
verses contrées. La restauration a trouvé plus de 
force et d'appui dans ses métayers, et la Vendée est 
un témoignage édatant de l'influence qu'elle y avait 
conservée. En général , la classe des métayers a 
pris peu de part aux troubles politiques. Au début 
de la révolution , elle obtint tout-à-coup plus 
qu'elle n'avait jamais osé espérer , l'abolition de la 
dime qui était prélevée sur la totalité de la récolle. 
Sa part devint ainsi complètement libre d'Impôts. 
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Ses vamx n'ont jamais éli au-^là. Aujourd'hui 
encore c'est en France la classe la moins chargée ; 
elle ne paie ni impôts directs , ni indirects, et elle 
comprend bien moins encore les améliorations en 
politique qu'en agriculture. 

Four les propriétaires, nous avons dëja indique 
les inconvéniens de cet ordre de choses et le défaut 
d'instruction qui en est la suite. On peut ajouter 
que la nécessite d'avoir sans cesse des intérêts com- 
muns avec les métayers, celle de mettre en délibé* 
ration avec eux toutes les opérations de la culture 
et de prendre leur voix , rend les rapports très-doux 
et la supériorité inofiensanle. On trouve ici bien 
plus l'autorité du père de famille que celte du 
maître t et ce caractère qu'y prend la domination 
se manifeste partout Que l'on compare le com- 
mandement impérieux des peuples , tels que le» 
Anglais, qui n'ont jamais à traiter qu'avec des do- 
mestiques qui leur obéissent pour un prix déter- 
miné i ou avec des fermiers chez lesquels ils n'ont 
rien ^ voir quand le bail est consenti , avec celui des 
peuples chez lesquels le propriétaire exerce une 
action limitée, mais constante sur ses terres, et oii 
il est obligé d'user de conseil , bien plus souvent que 
d'ordres , et l'on comprendra comment ces relations 
diverses ont pu modifier le caradère de la nation 
tout entière , en confondant dans une espèce 
d'égali^lé les démarcations de pouvoir qui se cod- 
fondent si souvent. 
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AHËUORÀTIONS DORT L'AGRICULTimB EST SUSCEPTIBLE 
SOD3 L*£t1T de HÉTIYIGE. 

Quoiqu'en général la nature du bail à mé- 
tairie s'oppose à l'exécution des projets rapides de 
perfectionnement, quoique surtout il soit très-dif- 
6ciled'opérer ceux qui portent sur le capital foncier, 
cependant on le tente tous les jours au moyen de 
certaines combinaisons. 

Si l'on veut se servir des forces des métayers, 
il faut d'abord apprécier avec justice la part de 
profit qui doit leur en revenir , et ne pas exiger 
d'eux une part de travail qui y soit dispropor- 
tionnée. Cette part de travail serait rigoureusement 
la moitié dans une métairie où te colon percevrait 
la moitié des fruits, si le bail était perpétuel; 
mais il est évident que si la réparation a une durée 
indéfinie , la jouissance du propriétaire sera aussi 
indéfinie , tandis que celle du colon a une durée 
limitée. Il n'y aurait donc aucune parité , si l'on 
exigeait de lui la moitié des frais. Mais dans un 
grand nombre de cas , les métayers vivent dans 
une telle sécurité sur la durée de leurs baux , 
ils ont tellement l'es^iérîençe de constance de leurs 
patrons , qu'ils sont portés à regarder leur posses- 
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sion comme aussi assurée que s'ils étaient de \é~ 
ritables emphythëotes. On peut donc obtenir de 
ceux-ci des travaux d'amélioration qu'à défaut de 
cette confiance on serait obligé de payer chère- 
ment. Il ne faut pas se dissimuler qu'elle a été 
fortement ébranlée depuis quelques années par ta 
cupidité des maîtres, qui ont voulu obtenir quel- 
que augmentation de fermage ; mais avec d'équi- 
tables conditions on peut encore , dans ce cas , 
parvenir à les faire coopérer à d'importantes en- 
treprises. Supposons , par exemple , qu'il s'agisse 
d'ouvrir un fossé d'écoulement pour un terrain 
dans lequel les récoltes se noient fréquemment; 
on fera l'estimation du travail , on leur en paiera 
la moitié , on laissera l'entretien à leur charge , 
et l'on s'engagera sur l'autre moitié à leur payer 
autant de trentièmes de sa valeur qu'il s'en faudra 
qu'ils aient quitté la ferme avant le terme de trente 
ans , après lequel l'ouvrage sera acquis au pro- 
priétaire. J'ai obtenu par un procédé semblable 
des choses qui paraîtraient bien plus difficiles , 
telles que de nouvelles plantations de vignes. Ce 
contrat est basé sur la supposition qu'en trente ans, 
les bénéfices de l'opération ont remboursé le travail 
et les intérêts. 

Un défrichement peut s'opérer de la même ma- 
nière , en abandonnant , pendant un certain nombre 
d'années , la récolte entière au métayer. 
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Dans une ni^Uirie où le dëfâut d'engrais empê- 
chait d' établir des luzernes qui réussissaient assez 
bien , je m'engagea! à fournir le fumier nécessaire 
pour en établir une certaine quantité , et je raî- 
sonnais de la sorte: Si je prends ma part de four- 
rages , l'accroissement progressif des engrais et 
l'amélioration de la ferme sont retardes ; je ne perds 
dans une durée de cinq années de la luzerne, que 
deux récoltes de blé que j'aurais recueillies , mais qui 
seront compensées, en grande partie, par l'aug- 
mentation de fertilité qu'apportera la luzerne. En 
conséquence , je soumis le métayer à créer , avec les 
fumiers provenant des luzernes , de nouvelles 
luzernes égales en étendue à ce que j'avais établi 
chaque année , et un dixième en sus pour repré- 
senter ma part de récolte du terrain, et à condition 
que , quand nous serions arrivés à l'étendue à la- 
quelle nous voulions parvenir, il pourrait disposer 
' sur les autres terres de l'excédent du fumier, se 
bornerait à semer une quantité de luzerne égale 
& celle qu'il défricherait , et ne paierait chaque 
année que 7 hectolitres de grain par hectare de terre 
occupée par la luzerne. Supposons qu'en suivant 
cette marche on veuille arriver à avoir 8 hectares 
«le luzerne , je fournis, pendant cinq ans, le fumier 
pour un hectare chaque année ; 
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Ainsi la !.■* annëe j'ai i hectare. 

La 2."", où je fume un hectare et 

le métayer fait en sus n d'hect. . 2 1 

La S.™' année 3 21 

La 4-'"" année 4 ^3 

La S.""» année 5 4$ 

La 6."*" année, on rompt i hect. . 5 98 

La 7."'* année, on rompt i h. i . 6 Sy 

La S.'"^ année, on rompt i h. 21 . 7 23 

La 9. ""^ année, on rompt i h. 32 , 7 gS 

Dès la 9.' année, le terrain destiné à la luzerne 
est occupé, et à la 10.^ le métayer dispose dp ses 
Tumiers excédans sur ses terres à blé , n'ayant à 
fournir désormais que ceux nécessaires pour en en- 
semencer I hect. 6 ; il paie dès-lors annuellement 
au propriétaire 56 hectolitres de blé pour la jouis- 
sance de sa luzerne , qui lui rend pour une valeur 
triple de foin. La sole de luzerne est établie à 
perpétuité sur le domaine, car il sera facile de faire 
recevoir de pareilles conditions par le métayer qui 
le remplacera. Le propriétaire ne perd aucune 
avance, et l'avance de fumier qu'il a faite se re- 
trouve amplement dans la bonification de la terre ; 
car non-seulemènt il profile de la richesse des dé- 
frichés de luzerne, mais une grande augmentation 
d'engrais est déposée sur ses terres à blé. S'il était 
impossible de faire des achats d'engraïs dans le pays, 
on pourrait commencer l'amélioration par,des semis 
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de sainfoin et destiner tes fumiers qui en provien- 
draient à l'établissement des luzernlères. 

Ceci n'est qu'un exemple, mais il peut suggérer 
la marche à suivre dans les autres cas: peser avec 
justice les intérêts divers du métayer et du proprié- 
taire, tel est le secret des améliorations. Les colons 
les entreprendront volontiers quand ils reconnaî- 
tront qu'elles ne leur sont pas onéreuses , et qu'elles 
leur ouvrent une nouvelle carrière de prospérité. 
Quand on voudra trop exiger on n'obtiendra rien. 
Demander au métayer de faire pendant cinq ans 
les avances de ses engrais qui sont te gage du succès 
de ses récoltes successives, c'est vouloir manquer son 
opération ; et c'est ainsi que l'avidité et l'eiigence 
ont trouvé tant de difficultés à faire adopter des plans 
d'amélioration par des métayers qui devaient en 
faire tous les frais , pour retirer la moitié des 
bénéfices. 

Mais si je crois facile d'obtenir avec des soins et 
de la dépense l'exécution d'iïne entreprise définie 
dont on peut suivre les progrès, mesurer l'étendue, 
apprécier la valeur, comme celle dont j'ai donné 
ci-dessus l'eiemple, je pense qu'il n'en est pas de 
même pour les pecrectionnemens de la culture or- 
dinaire ; perfectionnemens très-difficiles à apprécier 
et à ju{^ , et qui par cela même se dérobent à une 
estimation exacte. Promettez-, en eifet, à votre mé- 
tayer une prime d'encouragement pbur de meilleurs 
5 
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labours » <[ïiî en sera le juge? Vous en rapporterex- 
Tous à lui ? sera-t-il obligé de s'en rapporter à 
vous? là d'ailleurs la routine est fortement enra- 
cinée, et TOUS lui procureriez de meilleurs inslru- 
mens , qu'outre les frais d'achat il faudrût peut- 
être encore le payer pour l'obliger à en faire 
usage. 

Cependant les progrès obtenus à cet égard dans 
le Midi soit pour les labours eux-mêmes , soit 
pour les soins donnés à l'éducation des vers à soie, 
à la taille des mûriers , à celle des vignes , etc. , me 
prouvent qu'avec de l'adresse , de la constance et 
une forte volonté , on peut«n venir à bout. L'esprit 
d'imitation agît rapidement , quand une fois un fer- 
mier renommé s'est décidé à entreprendre une 
nouveauté. C'est à ceux-ci, à leur amour-propre^ 
qu'il faut souvent s'adresser, tout en faisant quel- 
ques avances pour leur aplanir les dijficul^s. Mais 
aucun précepte ne peut être donné ici, parce que 
les cas sont sî variés, et le succès dépend tellement 
du caractère des hommes avec lesquels on traite y 
que ceux que l'on voudrait établir ne pourraient 
être généralement applicables. 

En Toscane,, où l'on voit le beau idéal du sys- 
tème de métayage , le propriétaire est chargé de 
toutes Les améliorations ; et si les .domaines sont 
dans un si bel ordre , si la culture y est portée 
presque au demter degré de perfection , on ne doit 
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pas l'attribuer aux elfeU actuels de cette clause, 
mais à l'opaleoce ancimne de ce pays enrichi dans 
le moyen âge par le commerce. Alors la propriété 
territoriale ëtait la moindre partie delà fortune de ses 
possesseurs, et ils s'y attachaient comme à un objet de 
luxe plus-que pour son produit. Les domaines 
furent réduits aa minimum d'étendue } 'chacun 
d'eux devint un jardin cultivé à bras, planté avec 
soin de vignes , d'oliviers et de mûriers. Cette créa- 
tion de la richesse a survécu quand celle-ci a cessé 
d'exister. Nous ne pourrions nous faire une idée 
de ce que ces petits terrains cultivés à bras peuvent 
produire, si nous n'avions sous les yeux les cultures 
de Cavaillon j de Châteaurenard et de Barbantane, 
territoires qui, cultivés par les mêmes procédés, 
produisent une rente nette de 242 francs par -bec- 
tare ; mais ceux-ci sont affermés à prix d'argent. 
Dans son agriculture toscane (i) , M. Sismondi 
nous donne les détails des produits d'une .petite 
métairie de 2 hectares environ ( 2 hect. o38 ) ; -uîie 
famille de colons y vit et rend à son maître la moitié 
de fous les fruits. Voici un détail abrégé des récol- 
tes de 1797. 
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Pari du maifre. 

Libres de Florence. 

Céréales 66 lo 

Légumes i4 3 8 . 

Vin 256 II 

Huile 56 i3 4 

Plants d'oliviers. . . 17 5 8 

Plants d'oignons . .• 70 i3 4 

Pro,(îf sur a génisses 7g 

Vers à" soie i8 

.Fruits et hortoUges. 70 i4 8 ' 

Tola! 64g » I 8 enyir. 55? f. 

Ainsi-sous le système du métayage, cette ferme 
rend au propriétaire 278 fr. 5o c. de rerite par 
h^tare. Nous prions les adversaires du système de 
métayage de considérer ce résultat et de le peser 
attentivement. Ils verront que s'il a ses incOnvé- 
niens, il ne Tnanque pas, quand U est Uen- admi- 
nistré, d'un esprit de vie qui ne doit pas le faire 
condamner d'une manière aussi absolue -qu'on le 
fait trop souvent quand on ne Ta examin^'que 
dans les pays oîi il est conduit sur de mauvais prin- 
cipes , et oii tout autre genre d'administration ne 
pourrait manquer d'échouer également. 
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AMiëUORATtOK DE Li. CONDITION DU PSOPRIÉTAIKE. 

Nous avons vu pliis haut que le propriétaire 
souffre dans le contrat de mëtayage de l'incertitude 
du taux de la rente et de la nécessité d'une mrveil- 
lEfnce très-actÎTe qui l'enchaine à ses propriétés et 
l'èmpêdie d'autant plus de disposer de son temps, 
qu'étant ]ilus riche , ces soins doivent être plus 
multipliés. Ces difficultés peuvent être vaincues de 
âéut manières: ou en créant une agence intéressée 
dont la comptabilité soit soumise à des règles qui en 
rendent' te èonlrâle facile, ou en sortant en partie 
et h plus <qu'il est possible du métayage , pour 
entrer dans uii ordre dé choses moins assojetlissant. 

Quant au premier moyen , quelque frayeur que 
donne te nom d'intendant ou d'agent ie la plupart 
de céUx^ui'nè les corthaïssent que par les désordres 
de ceux des grands seigneurs àe l'ilncien régime, 
qui n'exerçaient sur eux aucune espèce de surveil- 
lance', ou par )e,s plaisanteries des (toètes , il n'en 
est cependant pas mcnns certain que l'on ne peut 
administrer sans eax de grandes propriétés^ et que 
^uatld oit ne pourra- pas tout voir par soi-niéme , Il 
fandra bien (brcëihent accorder à celiii-qui verra 
{kmr nous , un cïrtaîn degré de confiance limité 
pac une btfnne comptabilité' Aussi , dans les pays 
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à grandes propriët^ soumises à la culture des mé- 
tayers, la pratique en est-elle générale ; ,et une classe 
recommandable d'hommes exerce cette profession 
avec une intelligence et une délicatesse que donnent 
la grande pratique et la concurrence. On peut véri- 
fier ce fait dans presque toute l'Italie. 

Dans ceux , au contraire , où cette pratique n'est 
pas connue > il devient moins facile de choisir ef 
même de trouver un agent. U faut easi^le ie fprmçt 
i un métier auquel il n'est pas préparé,. ^1. faut 
subir quelquefois un mauvais choix cru (perchera 
remplacer un agent incapable. Les dliEcultés sont 
ici beaucoup plus grandes j .mais; la. connaissfpce 
du pays, l'expérience et les soins finissent par 
vaincre aussi toutes ces difficultés , qui ne sont 
vraiment insurmontables que dans les pays igno- 
rans , où les propiiétaires paient ainsi la peinfde 
la vaine terreur qu'ils ont de l'instruction populajire. 

Plus un tel agent aura de fermes, ,cli£Elf!rentes à 
administrer, et plus on pourra compter pur sa 
fidélité,, à' cause du grand nombre de complices 
qu'il faudrait qu'il trouvât y et ,de la discordance 
que présenteraient les résultats de ces diverses ex- 
ploitations. Des visites assez fréquentes que le pro- 
priétaire fera À ses domaines, les questions qu'il 
adressera aux métayers qui ne voudront pas tour? 
jours se compromettre pour, les intérêts d'un agmt 
révocable , enfin les informations 4onnëe$/ par 
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par les voisins et les jaloux , suffiront pour assurer 
contre la fraude. Mais^ pour y parvenir , le proprié- 
taire doit se réserver absolomeut le choix et le 
renvoi des colons y et il ne doit janais le faire d^-' 
' pendre des ^lUgatioDs seules de l'agent , qu'il ne 
doit recevoir qu'à titre de simple renseignement. 

Je ne parte pas de la ferme et du mode de 
comptabilité que l'on doit exiger. Il' faut autant que 
possible adopter latenuede livres en partie double , 
comine celle qui rend l'examen plus facile et les 
erreurs impossibles. On doit auasî exiger la repré- 
sentation de toutes les pièces à l'appui des comptes, 
les quittances, les reçus , et les mercuriales du prix 
des grains et des denrées. Mais tous ces soins ren- 
trent dans les règles générales de la comptabilité, 
et ne peuvent être développées ici à l'occasion du 
métayage. 

It est une question que oous ne pouvons pas 
n^liger. Convienl-il de payer à l'agent des ap- 
pointemens fixes ou de lui donner une part dans 
les produits? Celte dernière méthode , la régie in- 
téressée ^ me semble Inen préférable. Elle le rend 
beaucoup plus soigneux , e)le l'intéresse au succès 
des cultures et au bon état du domaine; it choisit 
les momens opportuns pour les ventes et ne les 
laisse pas passer. J'ai eu beaucoup à me louer de 
ce mode 'd'administration auquel j'avais formé de 
simples paysans qui , pour 3 ou 4 pour % de tous les 
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produits et sans se déranger beaucoup de leurs 
occupations habituelles , me déchargeaient d'un 
grand fardeau. Cependant, quand les domaines ne 
sont pas très-coosidërahles , on sera obligé d'affecter 
une plus forte part à leurs honoraires et jusqu'à 
5 ou 6 pour Vo- 

Haisquoique l'on parvienne ainsi à rendre bien 
moins pénible la suryeillance delà propriété, on ne 
peut encore par ce moyen s'en dispenser tout-à-fait. 
Dans l'impossibilité de trouver des fermiers è prix 
d'argent , on a cherché à trouver des personnes qui 
se missent en lieu et place du propriétaire , et j)er- 
çussent la part qui lui reviendrait dans les produits 
de la ferme* moyennant une somme déterminée. Ce 
contrat est pire encore qu'une vente de fruits en 
herbes, car on vend urte quantité et une qualité de 
denrées qu'il est tout-à-fait Impossible d'apprécier. 
Aussi doit-on s'attendre à traiter avec un grand dé- 
savantage, car non -seulement le contractant calcule 
sur le minimum des- produits, mais aussi, sur le 
minimum des prix; et ce genre d'arrangement est 
trop rare partout et trop chancËux pour espérer 
d'obtenir la véritable valeur par le moyen de la 
concurrence. On doit ddnc peu espérer de ce mode 
d'administcation. Mais j'engage les propriétaires à 
chercher de passer insenslblemùit du métayage au 
fermage , eu prenant des arrangemens à prix d'ar- 
gent avec leurs colons pour tous les produits qui 
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en sont susceptibles. Ainsi l'on peut fixer une 
valeur à peu près stable au produit des bestiaux , 
des vers à soie, des prairies , etc., et on ne doit 
pas laisser écbapper l'occasion de diminuer ainsi 
les sollicituaes dont il restera toujours un assez 
grand nombre après les avoir réduites de la sorte. 



ARTICLE XL 
AHÉLIORATIOns DAITS LA C0SDITI05 Dt^ COLOB. 

L'ignorance , le manque de capitaux et l'indo- 
lence des colons sont les véritables causes de leur 
peu de prospéi'ité. Les conditions de leurs baux 
sont, en général, plus tavorabJes que celles des 
fermiers, et cependant ceux-ci avancent bien plus 
rapidement leur fortune; c'est qu'il leur manque à 
la fois un stimulant et les moyens de faire. Ce sti- 
mulant est pour les fermiers la nécessité de'payer 
leur fermage à des époques fixes et la certitude que 
tout le produit de leur travail leur appartiendra. 
Les métayers, au contraire j n'ont pas la sollicitude 
d'un paiement obligé; la terré paie pour eux et 
comme elle peut» et la nécessité de partfiger ses 
fruits restreint leurs cultures dans un'cercle étroit, 
puisqu'ils ne peuvent entreprendre celles dont les 
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{rais surpassent la valeur de la moitié du produit. 
Or , presque toutes les cultures industrielles sont 
dans ce cas ; la culture de la garance , par exemple , 
dont la mollit de la rëcolte paierait à peine la 
valeur du travail, tandis que l'autre moitië ^céde- 
rait de beaucoup la rente du propriétaire', ne^peut 
être entreprise à ces conditions inégales ; celle du 
safran bien moins encore-.D'un autre cûté , le pro- 
priëlaire ne cédera pas ses vignes à mi-fruit, parce 
qu'une fois en valeur, le travail ne représente pas la 
moiti^e la récolte sur un grand nombre de vigno- 
bles. Ainsi le métayer se trouve comme emprisonné 
daos une série de récoltesqui n'ofirent pas un travail 
constant , et qui nourrissent chez lui l'esprit 
d'indolence. 

De plus , ayant de si longs momens de loisir 
ou da travail peu forcé, ilmonte sa ferme sut ce 
pied, et quand les grands travaux arrivent, il n'a 
presque jamais les forces Suffisantes pour t'es faire 
rapidement ; ils languissent et se font mal. 

Cette disposition est aggravée par le défaut de 
capitaux. Le métayer ne pratiquant pas ces riches 
cultures qui rapportent de l'argent, en a rarement 
à sa disposition , ou s'il en possède , il croît l'an- 
ployer plus utilement k acheter une terre qu'à 
accroître ou à améliorer ses cultures. 

On voit que-tous les inconvéniens ne peuvent 
être levés que par le propriétaire , que c'est à lui 
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à &ire entreprencire des cultures avantageuses et 
riches k ses métayers èl ne leur imposant que des 
conditions raisonnables. Alors ceux-ci engageront 
leur» capitaux sur son domaine , ils augmenteront 
leurs forces habituelles , parce que le travail se 
prolongera toute l'année; enfin ils ne perdront plus 
leur temps et s'accoutumeront à un travail actif 
dont tout se trouvera bien (i). 

Mais il ne faut pas se dissimuler toutefois que, 
faute de connaître et d'apprécier la valeur des diSé- 
rentes cultures , les métayers opposent souvent des 
entraves à leur introduction , en S'y refusant 
absolument eu en exigeant des conditions trop 
avantageuses pour eux. Ce n'est que l'instruction et 
l'habitude de tenir des comptes en règle qui peu- 
vent vaincre cette force d'inertie. C'est donc à la 
fevoriser que les propriëtaires doivent employer 
toute leur influence. Plus les métayers seront ins- 
truits , plus ils secoueront de ces préjugés et 
quitteront de ces répugnances qui s'opposent à tous 
les progrès. 

Les colons , pouvant aussi entreprendre dans leurs 
métairies les cultures qui semblaient réservées aux 
seuls propriétaires-cultivateurs ou aux fermiers , 

(i) Voyex à ce sujet, dans mon Mêmoirs tar la culture de 
l» garaoce, lei traitas fait» entre le propriétaite et les mé- 
tayers. Chof. V , article Z. Toulouse, Pauladaure , iSa^. 
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amëlioreront leur position, n'auront plUs recours 
aux travaux étrangers à leur ferme pour occuper 
les momens de chômage , et , en devenant plus aisft , 
répandront cette aisance sur lè domaine remis à leurs 
soins. 



MOTEMS DE PASSER DU MÉTAYAGE AD FERHAGB. 

pès que les mëtayers deviennent riches, ils as- 
pirent à devenir fermiers. C'est une, propensioa 
naturelle et qu'il ne sera pas besoin de fomenter 
pour la voir naître. Ainsi, quand le? propriétaires 
auront grand soin de leurs métairies , que par des 
conditions équitables ils y feront naître l'industrie; 
quand ils offriront aux métayers de bons placemens 
de leurs capitad;c sur leurs terres , en favorisant les 
cultures avantageuses, mais oà le travail est em- 
ployé en grande quantité et lôrme une forte part 
du prix de la récolte; quand ils mettront leurs 
colons dans le cas de trouver le prix de tout leur 
temps et de (^lui de leur famille , et ainsi d'accumuler 
des capitaux et de ^ mettre à l'abri des intempéries 
dessaisojis, alors ils ne tarderont pas à voir naître 
chez eux le désir, l'ambition de l'indépendance, 
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alors ils seront sollicitas de donner à fermage les 
terres qui n'étaient qu'à métairie. 

Mais la modération est aussi très-nécessaire dans 
ce début. Le propriétaire doit calculer soigneuse- 
ment les produits de son domaine dans les années 
précédentes, et ne pas outrepasser un prix moyen 
dans l'évaluation du fermage , si même il ne peut 
se procurer une assez longue série de résultats 
antérieurs, pour composer cette moyenne, il doit 
écarter de son calcul les années de prix ou de ré- 
coltes extraordinaires. Sa position ne doit pas chan- 
ger d'abord sous le rapport de la rente ; qu'il se 
contente de la voir assurée, et qu'il calcule comme 
bénéfice tous les soins dont il pourra se dispenser ; 
plus tard la concurrence fera monter le prix de sa 
ferme et l'amènera au taux le plus élevé. 

Tous les moyens brusques â' effectuer ce chan- 
gement ne pourraient avoir le même succès , ou 
bien on sera obligé de traiter à perte, ou bien, 
ayant à faire à des gens peu éclairés, on causera 
leur ruine et on se trouvera soi-même dans le cas 
de consentir à des sacrilices. Je pense donc que, 
pour ménager adroitement ce passage , on doit fixer 
successivement , à [H'ix d'argent , les différentes par- 
ties des récoltes, commencer par exemple par per- 
cevoir de cette manière sa part du bétail, puis celle 
des prairies artifîàeltes ou naturelles , puis celle des 
différentes cultures industrielles ou jardiitières éta- 
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blies sur le domaine , en passant snccessÏTement par 
les recolles dont le produit est le plus sauvent 
constant et le mieux détermine , on en viendra 
enfin à contracter aussi pour la prindpale récolte , 
celle des céréales. Avec cet esprit de suite et de 
modération , cm ne peut presque manquer de 
réussir et d'établir chaque chose à sa juste valeur. 
Mais un seul propriétaire ne peut espérer de 
dbanger ainsi les coutumes de tout un pays. Si l'on 
travaille seul dans cette direction , on parviendra 
bien à avoir un fermier; mais la concurrence sera 
toujours imparfaite et bornée , si le bon exemple 
n'a pas des imitateurs. Il n'y a pas un grand in- 
convénient à le donner , et s'il l'est à propos et 
avec les précautions indiquées, on peut espërer qu'il 
sera bient&t suivi par les propriétaires voisins et 
leurs métayers. 

■*■ 
ARTICLE Xm. 

PASaiGfi DE U CDLTDBE SBKTIIb A. LÀ COLTintE PiB 
ItâTATERS. 

Si le passage du métayage au fermage est un 
progrès désirable y je pense que les pays qui vivait 
encore sous le régime de la culture servile ou celle 
des corvées n'en feraient pas un moins important, 
en adoptant le métayage. Dans ce minnait oti la 
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civilisation menace de toutes parts la servitude, od 
l'opinion publique bien moins encore que la né- 
cessité conspire à la détruire, il ne peut être in- 
différent d'examiner les meilleurs moyens de 
rendre sa suppression utile k la fois aux serfs et 
aux propriétaires. 

En supprimant b servitude, on peut passer à 
quatre modes diS^rens d'exploitation: i.** l'exploi- 
tation du propriétaire ; a.° le système des corvées ; 
5." les redevances féodales } 4*" '^ métayage. 
Voyons donc lequel de ces ordres peut être géné- 
ralement préférable. 

Au moment oi^ les serfs sont afifranchis , ils de- 
viennent maîtres de leurs personnes et -de leur 
temps. Mais k peine la servitude légale a cessé , 
qu'ils sentent tout le poids de celle que leur impose 
la nécessité. Jetés sur une terre dont ils ne possè- 
dent pas la moindre parcelle , privés de la subsis- 
tance que leur maître devût leur fournir , ils 
maudirùent le jour où on leur impose un prétendu 
bienfait , n on ne leur ouvrait de nouvelles sources 
d'existence. 

L Le propriétaire se diargera-t-il d'exploiter 
Ini-même ses terres en prenant à ses gages ses 
anciens serfs? Mais alors il est placé dans une posi- 
tion dé&vorablc relativement aux propriétaires qui 
exploitent dans les autres parties de l'Europe an- 
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âennement affranchies y car il ne peut choisir les 
meilleurs ouvriers, il faut qu'il les occupe tous 
sous peine de voir déserter ses terres , et de se voir 
privé d'une population qui peut lui devenir, utile. 
Il faut qu'il occupe tout leur temps , car ils ne 
trouveraient ailleurs aucun autre genre de travail. 
Or , quelle différence y a-t-il pour les deux parties 
entre un tel ëtat et la servitude? le maître obligé 
de nourrir et d'occuper tous ses anciens serfs , les 
serfs ne pouvant recevoir de l'ouvrage que de lui 
et en attendant leur subsistance. I^e nom seul est 
change, car l'étendue des terres, la dliËcuIté du 
déplacement pour des hommes qui ne possèdent 
aucun capital , peut-être même des lois restrictives, 
enfin l'intérêt réciproque des maîtres de ne pas 
encourager les désertions , et de refuser les paysans 
étrangers , il n'y a dans tout cela aucun nouveau 
mobile d'activité , aucun nouveau germe de bonheur 
et de perfectionnement. Une pareille exploitation 
ne peut offrir des avantages qu'avec une libre 
concurrence des propriétaires et des ouvriers, et ce 
n'est qu'à celte condition qu'elle pourra être Utile 
aux uns et aux autres. Mais après avoir aboli la ser- 
vitude , il Ëiut passer par d'autres degrés avant cTen 
venir à ce point: créer des capitaux" mobiliers parmi 
les anciens serfs , séparer les intérêts , attendre du 
temps la division réelle de la propriété territoriale, 
et cependant en créer une artifiôelle ; tel est le but 
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auquel oa doit tendre, si Ton veut atteindre uo jour 
à un meilleur ordre de choses. 

II. Passera-t-on par le système des corvëes , 
c'esl-à-dire échangera-t-on l'obligalion de nourrir 
les serfs contre une certaine étendue de terre qu'on 
lui donnera à cultiver pour son compte, à charge 
par lui de réserver au propriétaire un certain 
nombre de jours de travail en paiement de cette 
jouissance ? Ici il y a déjà véritable progrès. Les, 
intérêts du maître et ceux du serf se séparent , 
chacun d'eus prend une individualité; le serf sait' 
que le travail qu'il fait sûr les terres qui lui sont 
concédées est le gage de son aisance : il te rend pkis 
actif pour qu'il devienne plus fructueux; la terre 
qui se rejmiissait cultivée par un soc couronné' de 
lauriers, pOTteausside? fruits plus abondans quand 
il est dirigé par des mains libres. Celle qui est 
tombée en partage au serf s'améliore , s'embellit 
chaque jour , pourvu que les conditions de son bail 
soient supportables. En est-il de même de celle 
restée au seigneur ? Les mains qui étaient libres 
trois jours de la semaine, redeviennent esclaves 
les trois autres jours. Le serf apprend à distinguer 
ce qu'il fait pour lui ou pour son maître , et cette 
distincliôn est fatale aux intérêts de ce dernier,.*!^, 
s'est déchargé de là nourriture et de l'entretien de 
ses esclaves ; il a obtenu un grand point sans doute , 
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mais les domaines qui lui restent sont loin de lui 
rapporter ce qu'ils lui vaudraient sous un autre 
régime* et s'il est sage y il ne tardera pas à renon- 
cer à celui-ci , ou mieux encore il n'y entrera 
jamais- 

m. Le ^tème des redevances fëodales ne diffère 
de celui de l'emphythéose , que parce qu'ici la 
concession des terres faite pour une certaine par- 
tie des fruits ou pour une rente en argent, est 
dëfinitive et illimité. Ce moyen est excellent pour 
la population ouvrière , elle devient réellement 
propriétaire et à des conditions d'autant plus avan- 
tageuses , que les terres ainsi concédées , sortant de 
la culture servite, sont loin d*étre portées à toute 
leur valeur. Mais le propriétaire perd l'espoir 
d'accroître 5on revenu dans l'avenir ; et aajourd'hui 
en observant la fadiité avec laquelle , au bout 
d'une longue suite d'années, on s'habitue à regar- 
der une terre concédée de la sorte comme la pro- 
priété réelle du tenancier et la rente qui représente 
la jouissance comme arrachée par l'abus de la 
force, il est douteux que beaucoup de seigneurs 
se décident à tenter de nouveau ce moyen qui, 
au reste, est le plus sûr comme le plus expédifif 
.pour sortir promptement de servage, et s'assurer 
un revenu égal ou supérieur à celui dont on jouis- 
sait au moment de l'aflranchïssement. 
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IV. L'emphyth^ose ou le bail à fenne pour un 
temps dëtermini^, mais très-long, ou pour une ou 
plusieurs générations , n'a pas tous les avantagea 
de la tenure fikMiale , soit pour la bonne culture dea 
terres, soit pour la s^ril^ des colons; en effet « 
ils savent fort bien qu'ils ne sont pas propriétaires 
inrommutables , et quand la fin du bail approche , 
it» sont sujets à négliger ou à dégrader la terre. 
'Mais , d'un autre cAté , ce mode n'a pas pour le 
propriétaire tes inconvéniens de la tenure féodale : 
il n'est pas dépcKédé ; il arrive un 1emp& où il 
trouve une augmentation de rentes ; il est vrai que 
ce temps est si long, que ceux qui savent avec 
quelle rapidité la terre peut augmenter de valeur 
dans certaines circonstances, hésitent à l'accorder. 
Cependant t'est encore un mode praticable et 
avantageux d'affranchissement. 

V. Vient enfin le système des métairies. Si nous 
le comparons à ta corvée , nous en convien- 
drons d'abord , nous la troaverdTis bien plus 
avantageuse au propriétaire. L'Impossibilité oi^ 
se trpuve le colon de distinguer dans son travail ce 
qui sera à son profit ou à celui de son maître , le 
force de mettre partout la mâme application ; et s i 
le terrain qu'il cultive est proportionné à ses 
forces, il en tire à peu près tout ce que l'on peut 
espérer dans un étal donné de développement de 
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aussi plus avantageux'quË la corv^. Il profite clu 
temps favorable à son travail, sans être forc^ de s'in- 
terrompre pour aller travailler pour autrui , on lui 
sauve le dëgoût de cet ouvrage étranger auquel il 
ne peut mettre ni aAêction ni soin ; on ne diminue 
en rien le temps qu'il employait utilement pour 
lui , et en lui épargnant celui qui était consacré aux 
corvées, on le soustrait aux habitudes de noncha- 
lance et de paresse qu'on -y contracte. Je crois 
donc ^ue l'avantage est toul-à^ait pour le sys- 
tème du métayage comparé à celui des corvées. 
Quant à l'emphy théose , il faut bien convenir que 
- le tenancier y trouve mieux son intérêt, et que, 
devenant pour ainsi dire propriétaire et payant une 
rente dont le rapport aux produits bruts décroît 
avec les progrès de sa culture , sa position est 
beaucoup pîus heureuse. Mais le propriétaire n'y 
trouve pas également son compte. Je pense donc 
que , s'il trouve des facilités pour s'épargner cet 
échelon, en passaat de plein saut de la culture par 
corvées au métayage , ce changement lui sera plus 
avantageux. • 

Examinons maintenant comment on peut passer 
du système des corvées au métayage. Le corvéable 
jouit défà de terres dont les produits représentent 
sa subsistance. On peut donc lui proposer de 
doubler l'étendue de sa possession , de l'exempter 
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des conies y h condition qu'il partagera tous 
les fruits avec le propriëtaire : te travail de 
cette nouvelle portion de terre représentant celui 
qu'il faisait par corvées. On pourra cependant 
éprouver quelque difficulté à conclure cet arrange- 
ment. Si la ferme du paysan est déjà bien cultivée , 
bien soignée , qu'il y ait mis un assez fort capital 
de travail , la partie qu'on y ajouterait , et qui pro- 
ïtablement serait bien moins avancée , ne repré- 
senterait pas une égale valeur } et si l'on voulait 
compenser cette valeur en en augmentant l'étendue^ 
on risquerait de donner au colon plus de terres à 
Oiltiver qu'il ne lui serait possible de le faire. Dans 
ce cas, je pense que la justice exige que le proprié- 
taire se borae à réclamer une part des fruits qui 
représente approximativement la valeur de la cor- 
vée , } ou î seulement selon l'état des terres qu'il 
livre h ses colons, plutdtque d'en augmenter outre 
mesure l'étendue. 

Il se présentera d'autres difficultés dans la pra- 
tiqué. Ordinairement toutes les terres des paysans 
avoisinent le inllage , et les terres du seigneur en 
sont éloignées. Ainsi on ne pourra pas donner 
des portions contigucs à ceux-ci , et continuant i 
regarder leur ancien sol comme leur propriété plus 
spéciale , ils négligeront leur nouvelle possession. 
Mais cet inconvénient n'aura qu'un temps , et ils 
finiront bien par seaût que leur intérêt se trouve 
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dans la bonne culture des nouvelles comme des 
anciennes terres. Un pareil arrangement peut aussi 
être regardé comme tyrannique et comme un moyen 
dft s'emparer par la suite du sol que les colons 
ont mis en valeur. 

Si l'on ëprouvùt beaucoup de ces obstacles, je 
pense qu'on devrait procéder avec plus de prudence 
et attendre du temps ce que l'on ne gagnerait pas 
facilement de'J'autorité ; car il faut pour ces opé- 
rations une adhésion volontaire de ceux avec qui 
l'on traite , si l'on vent obtenir un succès solide. 
Je pense donc qu'il faut adopter alors un système 
minte , passer des baux emphythéotiques , pour 
deux ou trois générations , de tous les domaines des 
paysans à ceux qui tes possèdent actueUement , et 
offiîr des terres^en mâayage aux fils cadets de ces 
paysans qui voudront s'y établir. Supposons par 
exemple qu'un paysan ait trois 61s, et qu'il doive 
douze journées par semaine à son seigneur, on 
placera deux de ses fils, diacun dans une métairie 
proportionnée aux forces d'une famille, on éteindra 
en faveur du chef de famille six journées par se- 
maine, on passera ensuite un bail emphythéotique 
de la lerre propre du paysan dont la rente repré- 
sentera en denrées la valeur des six autres journées; 
ainsi l'on sera sur la voie de l'amélioration. Ceux 
qui refuseront cet arrangement, continueront à 
cultiver par corvées les terres restantes au sdgneur ; 
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mais le succès des premiers métayers ne tanlera pas 
à leur faire désirer de partager leur sort, et peu i 
peu toutes les terres seront mises en métairies. A la 
fin des emphythrfoses, on pouira prendre ce même 
parti pour les terres qui étaient sous ce régime. 
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En résumant tout ce que nous avons dît dans 
ce mémoire , on en conclura que le métayage n'est 
point un arrangement arbitraire indépendant des 
circonstances sociales, maisquec'est un coniratnéces- 
saire , obligé , quand la population agricole ne possé- 
dant pas de capitaux, elle est en même temps libre, 
que les propriétés territoriales ne sont pas dans ses 
mains, et enfin que les propriétaires sont assez riches 
pour chercher des loisirs , ou qu'ils peuvent occuper 
leur temps à d'autres occupations mieux rétribuées oa 
plus importantes pour eux. La première circons- 
tance interdît le fermage à prix d'argent ; la seconde 
ne permet pas de songer aux cultures serviles ; la 
troisième oblige les cultivateurs à prendre les terres 
d'autrui en payant une rente ; la dernière empêche 
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le propriétaire de se livrer lui-même à l'exploitation 
de ses terres par le moyen d'ouvriers salaries. 

Ces quatre circonstances se rencontrèrent- pour 
la première fois k Rome, quand les lois agraires 
mirent une limite à l'emploi des esclaves dans 
l'agriculture. Les propriétaires occupés des grands 
intérêts de l'état , furent obligés de traiter avec des 
prolétaires libres j l'abolition des lois liciniennes 
fit reparaître les esclaves dans la culture, et la 
diminution du nombre de ceux-ci fit recherclier de 
nouveau les colons libres et reparaître le fermage. 
Toute la partie de l'Europe où la classe agricole 
n'a pas accumulé des capitaux suffisans , se retrouve 
dans la marne condition , partout oi^ l'esclavage a 
été supprimé. 

Ainsi le métayage est un étal agricole inférieur 
au fermage, supérieur aux cultures serviles, mais 
c'est un état nécessaire , forcé , qui ne mérite pas 
le blâme de ceux qui sont plus heureux, mais doit 
exciter toute l'émulation des pays qui y sont rete- 
nus et qui doivent désirer de s'élever plus haut, et 
faire l'envie des nations qui , réduites encore 
au système des corvées ou à celui de l'esclavage, ne 
peuvent arriver à une plus grande perfection qu'en 
passant par ce degré d'administration agricole. 

Ce résultat de notre analyse nous prouve que 
toutes les déclamations contre le métayage n'étaient 
que le résultat d'un préjugé scientifique , qui , 
7 
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comme tant d'autres , a besoin d'être reluit à sa 
juste valeur , si nous voulons que la théorie agri- 
cole , faute d'être basëe sur l'examen des faits , ne 
soit pas trop souvent contredite par la pratique. 
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stiB nu 
ASSOLEMEPfT DE QUÀTBE APfS, V 

SUIVI 



COBBEaFOnO^NT A O 



IYIessieurs,. 

Interpellé dans votre ilemière séance par votre 
honorable Secrétaire sur mes travaux agricoles, et 
mal préparé à l'honneur qu'il voulut bien me faire , 
fe ne pus répondre qu'impar&itement, inaccou- 
tumé à m' énoncer en public , et devant une assem- 
blée imposante par ses lumières. 

Ainsi i Messieurs , vous voudrez bien m.'excuser, 
ù aujourd'hui je prends la plume pour développer 
mes idées. 
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Vivant au fond d'une prpvince arri^rëe sous 
bien des rapports , et le plus souvent seul avec 
moi-même , je me suis livré entièrement à la pra- 
tique de l'agriculture. C'est donc de faits pratiques 
qoe je puis seulement vous entretenir. 

Je n'ai point oublie que c'est dans vos murs , et 
en recueillant les préceptes, et en jouissant de la 
conversation des professeurs d'une école célèbre (i) , 
que je pris, feune encore , ce goût vif pour l'agri- 
culture, qui m'a depuis accompagné, et auquel je 
dois le bonheur d'une vie doucement occupée. Cest 
donc le sentiment de la reconnaissance qui me 
domine en ce moment , en vous oSrant l'homoiage 
de mes travaux. 

Ce serait abuser de vos momens que de vous 
conter tous mes diflërens essais , et la lutte que j'ai 
eu à soutenir contre un climat désespérant. Rien 
de rationnel n'existait autour de moi , et les écrits 
des Anglais , des Suisses et des Français du Nord , 
étaient peu propres à. me guider. 

J'avais dans la plaine de Nîmes l'exemple d'un 
assolement à long terme , résultat de la culture 
combinée des luzernes , du sainfoin et du blé. Le 
grand inconvénient des assolemens àilong terme 
est la répétition forcée du blé, qui finit par laisser 
la (erre, à la Bn de l'assolement, au même degré 

(i) FiVcole T^t^riDBÏre, 
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d'infertitîU qu'au point de départ, pi qui s'oppose, 
par là, à la progression amëliorante que tout agri- 
culteur doit avoir en vue. 

Il est fort remarquable que M- de Fellemberg 
m'a avoue qu'il avait été entraîné irrésistiblement, 
par la série de ses travaux , à l'assolement de quatre 
ans , assolement - classique des Anglais , et qat 
semble s'établir partout où des essais raisontiés ont 
été tentés. C'est aussi l'assolement de quatre ans qui 
en définitive est devenu le mien, et la betterave ea 
est la base et le point de départ. C'est de cet asso- 
lement , Messieurs , que j'aurai à vous entre- 
tenir. 

Ilyadixans que la betterave n'était encore pour 
nous qu'une plante potagère. Convaincu de l'insuf- 
fisance des prairies artificielles et ^e la casualité 
de leur produit , sous notre ciel ardent et nos bises 
dévorantes, jecrus devoir m'adresser aux raHnes. 
L'herbVdes chanlps se dessèche , mais la racine ne 
meurt point ; elle peut recommencer plusieurs séries 
de végétations , quand les circonstances favorables 
.viennent à se reproduire. C'est sous l'empire de 
cette idée que je fis mes premiers essais, j'essayai 
sans succès toutes les espèces de turneps et de raves ; 
je cultivai avec plus d'avarilage la carotte, mais 
l'épuisement où elle laissa mon sol nv'en détourna 
bientôt. Enfin je semai la betterave, et son succès- 
justifia mes espérances. L'abondance de son produit , 
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me fit entrevoir la possibilité d'emblaver la moitié 
de mon terrain , et de rentrer, ainsi dans un asso- 
lement conforme aux exigences du pays. 

Cependant œnefvtpas tout d'un coup que ^e pus 
appliquer celte culture à notre sol et à notre climat; 
de gravesdifficultës devaient surgirdescircon^tances 
locales , e.t il convint de les combattre. 

La transplantation que l'on pratique dans le Nord 
était ici impossible sans irrigation ; le semis en 
place fut long-temps casuel par le cas fréquent 
chez nous d'une pluie battante et d'un vent violent 
qui lui succède * et vient corroyer la terre au point 
que les germes des plantes ne sauraient se faire jour. 
Pour obvier k cet inconvénient , je dus faire mettre 
la graine en place à la cheville, et recouvrir chaque 
trou avec du terreau; par ce procédé, quel que fut 
le temps, la plante sortit d'une manière satisfaisante. 
Mais je renonçai bientôt au terreau pur; il était 
trop souvent le réceptacle d'une population Vinsec- 
tes qui dévoraient les cotylédons de la plante. J'ima- 
ginai , une année , de le mêler avec du salpêtre , 
et je dus à ce procédé un prodigieux développement 
Étendant de plus en plus ma culture, et voulant 
sortir des pratiques minutieuses et coûteuses, j'em- 
ployai et j'emploie toujours depuis 1^ silice pure^ 
pour recouvrir mes graines. C'est la sécurité que 
ce procédé a imprimée à cette culture, qui en a 
fait la base de mon assolement ; et c'est le tenain 
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qui ^oit la porter qui'reçcùt aussi la préparation la 
plus complète. Mon sol est toujoui^ défoncé à deux 
traits de charrue , quelquefois à la main , et parfaite- 
oient atténué par tous les moyens que nous offrent 
les inslrumeas variés, de la moderne agriculture. Il 
reçoit aussi d'abondans engrais; et cette année-HÂ 
j'ai joint le fumier à l'écobuage , comme les Gre- 
noblois font pour leurs cheoevières. Si je ne crai- 
gnais de me jeter id dans le champ des digressions , je 
vous dirais tout ce quecemodeade décisif en agri- 
culture par la formation dessels, et les modifications 
que le terrain reçoit , dans le double rappwt de la 
division des molécules et le changement de couleur: 
mais je dois poursuivre ma marche. . 

J'obtiens mes produits, bien moins en visant à 
la grosseur des racines , qui résulte.de l'espacement 
des plantes, que par le nombre. J'ai successivement 
reproché l'intervalle, et de 37 pouces je l'ai ré- 
duit cette année à i pied. C'est donc quatre-vingt- 
dix miUe plantes par hectare que je fais {ilacer en 
terre, qui., avec une simple moyenne de deux 
livres, peuvent pousser le résultat à 1,800 quin- 
taux par hectare ; produit que la culture espacée 
ne saurait atteindre , et qui n'est comparable à aucun 
autre cle l'agriculture européenne. 

C'est ici le moment de vous parler- d'un instru- 
ment que {^appliquerai bientôt à toutes mes cul- 
tures. En voyant combien les arts industriels ti- 
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raient parti du cylindre pour toute espèce d'impres- 
sloQ , c'est le cylindre aussi qui dessine et façonne 
mon sol. Un grand rouleau annelé se promène 
sur mon terrain fraîchement laboure,' et dessine 
les ados sur le sommet desquels je place ma graine. 
Mon champ ressemble, après son action, à une vaste 
planche'de jardin , que la houè du jardinier aurait 
façonnée; mais d'autant plus régulière, que l'iai- 
perlurbable mécanisme vieiit ici suppléer l'adresse 
variable de l'ouvrier. 

Mes plantes convenablement binées couvrent 
bientôt le sol', elles fournissent des feuilles aux va- 
ches; mais)e tais peu de cas d'ailleurs de ce pro- 
duit insubstantiel. L'époque de l'arrachement va- 
rié selon la saison: c'est en septembre, si l'année 
a été favorable ; sinon les pluies d'octobre ou de 
novembre ne peuvent manquer , sous notre lati- 
tude, de faire prendre à la plante le développement 
convenable. 

J'ai employé son produit à la nourriture dés 

bétes de travail , à celle d'un troupeau mérinos 

sédentaire , à l'élève des chevaux , à la nourriture 

de ta volaille., des porcs, des vaches, et à l'engrab 

, des bœufs. 

Associée à une faible ration d'avoine ou de boa 
foin t la betterave soutient parfaitement les chevaux 
destinés à la charrue et aux travaux ordinaires 
d'une ferme; elle entrelient tes forces, l'emt>oa- 
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point, le luisant du poil, et cela sans doAner à 
l'abdomen ce déTeloppement difforme, produit de la 
nourriture de la paille et du foin sans grain. Par 
l'organisalioa dé mon travail , mes chevaux ne 
restent pas un seul jour de la semaine sans ou- 
vrage, et se soutiennent parfeitement sous ce rë- 
gime. , 

Un troupeau de deux cents brebis mérinos , nour- 
ri entièrement de betterave, fut tenu à l'ëtable 
consécutivement pendwt quatre années : la santë 
des bétes devint inaltérable ; alors cessèrent pour 
ce troupeau tous les accidens de pïssement de sang, 
de cachexies, de tournis, de picote, ^e gale qui 
avaient fait le désespoir de mes premiers essais pas- 
toraux. La laine s'affina sensiblement, peut-être 
que la constitutioQ générale fut. un peu^ affaiblie 
faute d'exérdce : j'obtins plus de 9anté avec moins 
de force. Je vis aussi disparaître, par ce -mode de 
nourriture, les accidens nombfeu;* qui désolaient 
mon écurie tant que mes chevaux avaient été sou- 
mis au régime des foiris artificiels. Depuis que j'em- 
ploie la betterave CMume principal aliment , le poi't 
des jumens est toujours heureux, te lait des nour- 
rices est abondant, et je n'ai pas perdu un seul 
poulain. La nourriture'fraîche , qui est celle qu'offre 
partout la nature aux animaux , est un garant de 
leur santé. L'approvisionnement de nos granges 
ne ressemble que trop souvent à celui qu'on fait 



D,g,t,7P:hy Google 



sur- un navire pour un voyage de Iqpgcçurs; les 
alimens y sont secs et les vîapdçs.y sont salées; 
mais ce régime , que supporte la virilité » ne saurait 
dans aucun cas devenir celui de la première en- 
fance. 

Si pendant long-temps le Midi a été privé de 
laitage et de tous les agrémens et avantages de ce 
préâeux pftuluît , c'est que nos foins poussent 
immédiatement nos vaches laitières à la graisse, -et 
iônt disparaître le lait. La betterave a levé cette 
diiEculté , elle donne la possibilité de se procurer 
en abondance un aliment aussi sain qu'agréable , 
et d'autant plus indispensable que l'olivier lutte 
péniblement , depuis quelques années , contre le 
climat. 

Toute espèce de vol^IIe ■ ptiut -se, nourrir de 
betterave , et , s'en trouve fort bien. Les porcs 
s'en nourrissent aussi , sans toutefois s'en engrais- 
ser. On fait dé bons engrais, de Ixeufs en U .combi- 
nant avec la luzerne et le treffle. Enfin on pro^ 
duit maintenant, dans quelques points de la Pro- 
vence , des moutons monstrueux par le mélange 
des betteraves et de- la feuille de mûrier cuites 
ensemble. 

Voilà, Messieurs, les difiërens usages de. cette 
excellente plaiîîe , qu'on m saurait trop préconiser 
pour son abondance et ses qualités ; et si l'on joint 
à cela sa vertu saccharine, convenons que c'est la 
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plus belle conquête faite sur le règne végétal. Et 
pardonnez-moi, si. un peu. d'enthousiasme ëclate 
dans m^ expressions , quand je vous entretiens de 
ces résultats. Le jour approche qui doit réaliser la 
fable de l'âge d'or , et où le paysan fabriquera son 
sucre au foyer domestique comme il fabrique son 
vin , oi^ il pourra s'entourer d'un nombreux bétail y 
et où, sans hyperbole, le-lait-et le miel couleront 
autour de la rustique demeure. 

Je voulais vous parler d'un -assolement et je ne 
vous ai parlé que de la betterave , c'est que c'était 
le trait le plus saillant du tableau. Le reste se dé- 
roule comme vous l'avez' sans doute tous conçu : 
c'est du blé .qui succède , puis du, treflle et puis du 
blé. Cependant il y a , dans ma culture du blé, cette 
particularité que toujours sous l'influence du climat 
j'ai-dû cultiver mon blé en ligne ,,a(in de pouvoir 
lui donner une culture propre à établir mes ^effles 
d'une manière certaine, quelle que soit la tempéra- 
ture. La graine simplement répandue sortirait mal ; 
il faut qu'elle soit enterrée et mise à l'abri du vent 
et du soleil. le convoitai long-tempe pour cette 
culture le semoir fellemberg; mais son haut prix 
et surtout sa fragilité m'arrêtèrent. J'hésitais à 
mettre ce piano entre les mains un peu rudes de 
nos Provençaux. Mon rouleau vient ^ mon se- 
cours, il moule mon terrain en sillons réguliers 
et mm déchirés, comme pourrait le faire la charrue. 
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Alors la semence distribuëe à la main par an se- 
meur ordinaire se précipite au fond de' ces sillons y 
un coup <le claie en travers les unit , et mon blé 
est disposé régulièrement. Je trouve dans ce pro' 
c^é de nombreux avantages, ^a machine est so- 
liife et peu coûteuse , les plantes , aussi bien disposées 
que par le semoir , mes treffles sont immanquables, 
mes blé,s''netloyés , et une culture qui passe partout 
pour salissante, est devenue une culture sarclée et 
améliorante du «ol. ' 

Vous pourriez me demander encore les quantitésde 
nourrihire accordées àcnaque espèce d'animaux; mab 
j'ai touiours reculé devant ces.calculs rigoureux qui 
tendraient à soumettre mes champêtres travaux à la 
^èg\e des manufactures. Voyez les populations souf- 
frir et s'éteindre sous sa sévère parcimonie. ' Voyez 
)a triste Angleterre condamner ses jeune» enfans à 
i6 beures de travail par jour, et sa-belle race pri- 
mitive se dégrader sous les rapports de la taille , de 
l'intelligence et de la moralité. La vie rigoureuse 
des b(tmmes et des animaux peut se calculer ; on 
peut dire: Tii travailleras tant, et tu mangeras 
taiit j mais, la force et l'intelligence ne se dévelop- 
pent que par l'abondance et les loisirs , l'élégance 
et ta beauté , que par un excédant qu'il n'appar- 
tient pas à l'hontme de définir. 

Ainsi , agriculteurs , visons à obtenir des pro- 
duits abondans ; recherchons ces plantes généreuses 
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qui ne comptent pas avec nous , et ne comptons pas 
trop nous-mêmes avec ce qui doit les consommée : 
alors nous novs entourerons d'une population ^vi- 
goureuse parce qu'elle sera bien nourrie, bienveil- 
lante parce qu'elle sera heureuse^ intelligente 
parce qu'elle aura des loisirs. 

L'aristocratie anglaise e^ représentée par ses che- 
vau;i cIe^ sang, qui, Qomme elle, soiit beaux et gé- 
néreux. 

L'anihlous reiipire la poqipe espagnole , et le che- 
val allemand est 'le vrai cheval die guerre : c'est que 
l'homme imprime son caractère à 'touf ce qui l'eh-r 
toure. ' ■ 

L'Anglais ne rationne ni son cheval ni son chien , ' 
et il est parvenu à annobllr leurs races. Il rationne 
à merci et miséricorde son pauvre peuple d'ouvriers , 
et il est parvenu à le jeter au dernier point ^e dé- 
gradation. Bien plus sage, notre Roi René i ce Roi 
dont le peuple a gardé la mémoire , quand , par une 
ordonnance dont l'efiêt dure encore , il fit termi- 
ner la journée agricole à trois heures de l'après- 
mi(H ; il comprit ainsi qu'il y a deux choses dans 
l'homme, et le paysan provençal lui doit cette in- 
dépendance un peu brutale , mais aussi cette vive 
intelligence qui le distingue des autres manouvriers 
français. , 

En parcourant vos industrieuses contrées, on 
voit arriver à grands pas ra(&ancbissement de 
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l'homme machine , àfi cet homme qui est le pro- 
duit d'une imparfaite industrie. La vapeur , l'air , 
le fer ,. l'eau, viennent rivaliser ses eiforts, et les 
rendront bientôt superflus. J'ai vu de lourds far- 
deaux se préûpiter sur les tracts d'une colonne de 
fumée , et les roues glisser sur la fonte. J'ai vu la 
navette voter sous TelFort d'un léger courant , et 
l'eau s'aever soUs la pression de la vapeur. Maïs que 
l'homme machine ne se regarde point comme dés- 
hérite, les champs d'où il est sorti sont prêts à le 
recevoir encore , et le - grand atelier agricole n'a 
pour bornes que l'uniiuers. 
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OBSERVATIONS 

SDR LB JtÉTiaSA.GU 

DES CHÈVRES DU THIBET 

AVEC DIFFÉRENTES RACES , 



Dsrms l'introduction que j'ai faite en Piémont 
des chèvres àa Thibet, que j'ai propagées dans nos 
plaines-, sur nos Alpes-, dans le comté de Nice et la 
Savoie , j'ai cherché non-sieulement à les conserver 
dans toute leur pureté, mais je me siiis^ appliqué 
aussi à perfectionne^ la race commune par le crôi" 
sonenl des plus belles chèvre indigènes avec ces 
anboaux ; et bientât j'eus la satisfaction de voir que 
les métis qui en sont issus- avaient jeçu des boucs 
asiatiques une aptitude remarquable à produi/e un 
duvet cutané de la même nature que celui qui les 
recouvre , et qu'enfin cette faculté , comme je de- 
vais m'y attendre , s'était ■ accrue progressivement 
dans les générations ultérieures. 
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Plusieurs cultivateurs des communes qui a\oisi- 
nent celle d'AIpignano, où existe ma bergerie ex- 
përimenlale , s'empreteèrent , aux époques de la 
monte, d'y envoyer leur$ -chèvres pour prendre 
part aux avantages que ce métissage paraissait pro- 
mettre; et quoique je n'aie pu'sliivre allentivenient 
les résultats que ces cultivateurs ont obtenus , je ne 
suis pas moins persuadé que ces alliances peuvent 
exercer dans nos campagnes une influence utile , en 
donnant des qualités nouvelles à la race indigène. 

Non content d'un croisement qu'il était si facile 
d'opérer, j'apprivoisai une femelle de bpuquetin 
(_capra ibex) , que je m'étais procurée sur les som- 
mités alpines du Canavais, et je fis croiser ensuite 
cet animal avec un l>ouc du Tliibet dans le but : 

i.° De tenter une amélioration dans la race ca- 
prine, en-accooplant deux espèces qui ^ distin- 
guent l'une et l'autt^e par un duvet ^^s-Bn, ainsi 
que M. Kasthofer l'a observé, le premier, sur le 
bouquetin à l'état sauvage ; 

2.<* Afin d'imprimer à leur descendance, s'il est 
possible, par une suite de eroisemens là formes 
qui appartiennent au bouquetin , et d'offirir , par 
lè , un mojren de restituer à nos Alpes une espèce 
dont'la rareté .toujours croissante fait craindre la 
complète disparition. ' 

Déjà l'hybride femelle , que j'ai obtenue après 
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cinq mois de gestation , se rappFoclie de la mère 
non-seulement par-5es corne» noueuses , ses oreilles 
droites et. les proportions de .^on corps plus trapu 
que celui des chevrettes ordinaires , mais encore par 
la vivacité de ses allures et une espèce de- sifflement 
qui lui est particulier ; tandis que le jeune animal 
participe du père par la couleur et la nature de son 
pelage, et qu'ils, comme lui, deux petites brelo- 
ques pendantes sous te cou. 

Plus tard je ferai connaître le succès èe cette 
tentative, si je parviens à confirmer l'opinion de 
Pline (i) et de Bufibn (s) qui considéraient le bou- 
quetin et la cbèvre domestique camne une même 
espèce, dans laquelleles mâles aui-aiënt subi de plus 
grandes variations que les feTneUes.^ • 

EJn attendant, j'annoncerai aux cultivateurs l'in- 
troduction d'une race' de la Haute-Egypte, que je 
dois à M. le marquis Rtdçlfi ,- lequel s'occupe, atec 
le plus grand zèle , de l'amélioration- des animaux 
domestiques en Toscane. 

L'objet que je me suis proposé , en la mêlant à 
mon troupeau , est d'augmenter la production 'du 
ktt chez- les chèvres du Thibet, qui , malheureu- 
sement , en donrient moins qae les nàtres , et de 
créer , par là , une race qui se recommande autant 

(0 PliM , li». Vm , caj. 53. 

(a) Buffon , Hiif. nal. , t. XII , pag. i5i. 
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par le produit du lait que par sa toison. Or, la fe- 
melle que je recevrai- ai) printemps prochain se Tait 
remarquer, sur toutes les races connues, par le 
dëreloppement de ses mamelles tfeltemeAt volumi- 
neuses et pendantes , d'après le témoignage du mar- 
quis Ridolfi, qu'elles descendent presque ^ terre , et 
son lait, non moins savoureux -que celui de nos 
chèvres , est préféré par les pâtres de. l'Egypte à 
celui de la vache ou de la bufflonne. 

Le mâle, dont je doaoe ici la fi^re, qui est 
d'une stature inférieure à celle du bouc ordinaire , 
sedistinf^ue par deux caractères împortans en zoo- 
logie : le premier , d'avoir le chanfrein convexe plus 
qu'on ne l'observe dans aucune variété de' moutons; 
et ]g second, d'être dépourvu de la longue barbe , 
qui est un attribut ordinaire dts boucs ; en sorte 
que cet aniiiial peut être placé indifiéremment dans 
le genre des. chèvres ou dahï celui des brcbb. 

JLe bouc de la Haut^Ëgypte est couvert d'un 
poil soyeux et brillant, d'une couleur t-ougeâtre, de 
la longueur de 5 à 6> pouces , ,sous lequel croit un 
duvet cotonneux peu abondant. Ses oreilles, pen- 
dantes eomme ueUes d'un chien courant , sont aussi 
longues que sa lète; ses cornes, de di% pouces et 
demi de longueur , sont arquées en arrière, sa mâ- 
choire inférieure, très-avancée , lui donne une phy- 
sionomie singulière , surtout lorsqu'il crie ; on croit 
entendre la voix chancelante d'une vieille femme. U 
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«st d'ailleurs moins prompt dans ses mouvemens et 
moins avide de nourriture que les boucs ordinaires. 

Plusiuirs chèvres thibéteincs et indigènes de mon 
troupeau , qui ont élé saillies par ce bouc égyptien , 
me font espérer 'dés résultats intéressans que je: me 
réserve de cominsniquer aux naturalistes et aux 
cultivateurs qui prennent part aux progrès de notre 
industrie pastorale. 

Enfin , pour rendre mes essais de métissage moins 
imparfaits (i ) , j'essaierai , à l'exemple de' M. Kastbo- 
fer, de croiser aussi la race caprine avec le chamois 
(antilope rupicapra), malgré l'opinion de Ber- 
thoud (3) et de quelques naturalistes qui regardent 
leurfilliance comme impossible. 

11 est certain qu'en parcourant , il y a quelques 
mois, la viWèE de Scha^nsdans le pay«des Grisons, 
j'ai observé des chèvres dont les cornes étaient Ijises 
et recourbées en hameçon oomme celles des cha- 
mois , ce qui ne peut être que l'elFet d'un croise- 
ment inobservé ou d'un aftlBcede la pai:t des ber- 
gers qui me les ont montrées. 

(i] L'aceoot>1eBieiit qu« j'ai fait diffirentes foi* du bouc du 
Tbibet mclafemeltedainoaBvn.CDTÎhBiBnm} a MaUrilc. 
(3) Joarual de physique, i7$6 , t. II . pag. 75. 
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OBSERVATIONS 

SUR I,ES 

ANALYSES JUDICIAIRES, 

JNpUSTMELLES , 

ET SDR LBS UOtEDS D'EN ÉVITSK QUECQDBS BHREDBS, 

FRlRHACrEN, MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ, clç. 



Avant de commencer ôevant vous , Miessicurs , 
la lecture de ces' observa lions , je içe permetlrai de 
dire pour excuser rimperfeclioïi de ce travail , qu'il 
est extrait d'un Mémoire non encore achevé, sur 
l'analyse en général, et que j'espère, en le présen- 
tant , corriger ce que celui-ci a d'incomplet et de 
défectueux. 

Mais je désire surtout remercier la Société royale 
d'agriculture de la bienveillance avec laquelle elle 
a bien voulu agréer ma demande d'admission et de 
l'indulgence qu'elle a mise à examiner les faibles 
litres que j'avais â lui présenter. J'espère qu'elle 
accueillera, avec la même indulgence, les expériences 
que je rapporte, quoiqu'elles ne soient pas d'une 
application immédiate à l'agriculture. 
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Toutes les sciences naturel^ ont besoin , sans 
doute, d'une marche sâre et 'certaine'; mais parmi 
elles , Ja chimie . rédame surtout une méthode 
rigoureuse , .une expérience bien éclairëe , des 
théories sages et prudeotes qij^i puissent en même 
temps prévoir, expliquer et résoudre les di£Gcullés. 
De toutes les spécialités de cette belle science, 
l'analyse est, sans .contredit « celle qui exige les 
résultats les plus positifs. D'elle dépendent ordi- 
nairement des questions graves et uléme capitales 
pour la fortune , l'hûnneur et lu vie des citoyens ; 
car les tribunaux jugent souvent d'après des ana- 
lyses 1 et bien souvent aussi des entreprises indus- 
trielles, invnenses ont des analyses pâur point de 
départ. Dans ces circonstances quelles-terribles 
conséquences doit avoir une erreur ? 

Âussiles {dus habites chimistes se Ronl-ils exercés 
avec ardeur dans l'art si difficile des analyses, et 
tour-à-lour sont-ils venusajouler aux connaissances 
déjà acquises, le résultat de leurs travaux et de 
leurs théories jdepuis eux , les analyses ontbeaucoup 
gagné en .précision ; mais indépendamment des 
chances de l'habiliié opératoire , il existe des cau- 
ses d'erreurs inhérentes atix circonstances dans les- 
quelles on agit, ^ux itfactirs que l'on em[)Joie : il 
est donc d'une bien haute importance de rectifier 
ces causes d'erreurs, ou de les indiquer au moins. 
Appelé par M. Broglùart, directeur de la ma- 
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nufàcture.dè porcelaine de Sèvres,; à coopérer à 
quelques-uns de ses Iraradx , j'ai éli dans Lfe cas 
de faire uR'noiiibre oonndërable d'ânalysu d'ar- 
giles , terres 1 minëraÏB^ àarMs , poleriâ > porce- 
laines, etc. Ayant eu , par cette raisoit ntême , 
l'occasion de répéter soavent'des procédés analy- 
tiques , j'ai -cru trouver la source de quelque 
erreurs dans quelques 'propriétés ' nouvelles des- 
dissolutions salines; je me' suis empressé de les 
dire, espérant être utile. 

J'avais ]'hat»tude d« contrftler ma i-.** analysa 
par une a.'^ , et autMïit que possible en variant les 
procédés, et c'est en étudiant ce conIrAte que fal 
vu une- 1." cause d'errenr î voici l'analyse: c'ert 
un fragment de vase romain , dont nous atîons 
sorti le vernis rouge ; la pâte étùt d'en roagd 
assez vif eUè-méme ; sounrise -k U i.^ analyse, 
elJe m'a fourni les résultats suivons": 

PfiEHKfcBE. 

silice o, 56 

a(umïn« .... o, 26 , 

cbaiiic o, oy 

magnésie. ... o, os 

■ péroxide de fer. o, 08 

0*99 
perte o, 01 

100 
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Soumise à une 2.*"^, elle me donna ceux-c 

DEUXIÉUE. 

silice 0, 56 

alumine .... o, 26 
cbaux ..... 
magnésie. . . . 
péroxide de fer. o, 

perle 

Je rëpétai deux fois cet deux opëralions, eLje 
retombai sur les mêmes nombres; j'étudiai alors 
la force qui avait pu produire une ai^^i grande 
différences et je crus l'apercevoir dans la. prëcï- 
pitation de 1 oxide de fer par I'ammonîaqu« qui est 
censée ïâoler l'oxîde de fer de la chaux , mais qui 
préàpite auss,ï en réalité la ctiàux sous l'influence 
de t!oxide de fer ; le précipité foj'mé est une 
véritable combinaison de chaux et de péroxide de 
fer. — Les expénences suivantes me donnèrent 
bientôt cette conviction. 

Je pris deux dissolutions très-pures , l'une 
d'hydro-chlorate d* chaux , l'autre de nitrate de 
péroxide de fer. La prenùère ne précipitait pas 
par l'ammoniaque bien pure ; alors je mêlai les 
deux dissolutions et j'ajoutai l'alcali; le précipité se 
formait, tout l'oxide de fer était précipité, maïs 
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il entrainait une quantité plus ou moins forte de 
chaux , qui pouvait aller jtisqu'à ta totalltë , maigre 
quel'oMde de fer fût parfaitementlavë; et dans la 
liqueur on retrouvait du murlale d'ammoniaque 
formé aux dépens du sel calcaire. 

C'est cette cause d'erreur très-probablement qui 
avait échappé à Chaptal , dans l'analyse qu'il ayaît 
faîte ^t cette poterie , dans laquelle il avait trouvé 
jusqu'à a5 °/o d'oxide de fer. — Quoi qu'il en soït , 
cette cause d'erreursest variable; Suivant la concen- 
tration des liqueurs, elle est ph>s ou mojns forte , 
elle peut devenir même trës-faîble. — D'après cette 
double méthode , je Bs les analyses suivantes , que 
j'emprunte .toujours au travail commun que je fis 
dans le Idlktratoire de M. Broghiart. Dans la pre- 
mière analyse î j« précipitai par 1 amlmoniaque l'oxîde 
de fer qui entraînait une partie de la chaux; dans 
là deuxième je précipitai l'oxide de fer au moyen du 
phosphate de soude : j'avais soin de maintenu dans 
la liqueur unM^ger eicks de vinaigre de bois qui 
rétient très-bien le phosphate de chaux en solution , 
et laisse précipiter la totàliléduphosphateférugineuX' 
Cette différence de procédés me donnai) la suivante 
dans les résultats: 
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■ ■"MODE d'aï 


«ALYSK. , 


a.' uoOe. 


1." MRDE. 


*.■ MODE. 


silicç^ . . . 


, o, 65. . 


9,65. . 


0,57. .■ 


0,57, 


;tluimne. . . 


. Oiao. . 


0, ao. . 


o,a7- . 


, 0^*7 


chanz. . . . 


o,o3... 


o,og. . 


OfOS. . 


0,08 


oxidédefer. 


0, 12.'. 


o,o5. . 


0,06.,. 


0,04 


magnésie / 


0.99-.. 


0, oa. . 
0,99- . 


0, 02 5". 


0, 02 5. 




0,97 5. 


0,985, 


perte . . . . 


, o,oi. . 


a, 01. . 


0, 02 5. 


01 5. 



La nïagnësie oAi'é des réaclions. analogues à 
celles de la chaux , 1ors(}u'elle se trouve en pré- 
sence de îoxide de Fer ; le mème'procëdë de sépa- 
ration e^ applicable alors, et lorsque les trois 
oxides" se trouvent réunis , je précipite d'abord 
Texide de fer de la n^atCière indiquée , puis la chaux 
par i'analale d'ammoniaguè et enfin j'ijole la ma- 
gnésie pap un gtând excès de potasse (i). ^ 

Mais cette £?u»e d'jerreurs est loin d'être aussi 
grave etausd fréquente que celle que je vais 
indiquer; elle est ausji bien moins générale. 
Voici comment je fus cibnduît k la trouver. 
J'essayai , dans mon 'laboratoire , d'analyser l'hu- 

. (i) Ud e^ obligé de yerstr ungrand exces.de patàïte pour 
dùtruire le sel atiimoniac«l daDs Iciiuel la rpa^aégle est so- 
luble , et duquel elle ne, peut être que très-difficilccsenl et 
Irès-incomple'temeut précipitée. 



■D,g,t,7P:hy Google 



■ ■4, 

mus de la terre v^gë^le ; je teoUi àe dëcou- 
Trir par quelle réaction 'secrète les sels insolu- 
bles de ta terre, les o'xïdes minëraux , se trou- 
vaient dissous , et portes jusques dans la circu- 
lati&R. vëgétalfc. Ce pi^jbléihe me [farâissaît assez 
obàcul*- Pour y parvenir ,' je formai ' des solu- 
tions d'humus i je tentai de les saturer des sels 
et oxides insolubles ; et, pour augmenter la puis- 
sance dissolvante, j'y 8Î<iùtai un del ammonia- 
cal, puis un sel âolubîé de chaux, qui, au 
moyien du carbonate de potasse' que 'j'y versai , 
devait me donner du carbonate de c^âux inso- 
luble à l'état naissapt. .Je n'aperçuj presque pas 
de précipité, ou^ tout au moins, il se dissol- 
vait avec beaucoup de facilité ; en .omettant le 
sel ammoniacal , le prédpîté restait sensiblement 
le mâme. Nécessairement je devais contiHU» 
mes essais sur le sel ammoniacal pur ; ' j'y réus- 
sis complètement ; j'essayai, d'autres sels insolu- 
bles d^ diauK, tels que le phosphate , le sul- 
faté , te borate , l'arséniate , et tous , du plus 
au moins, s'y dissolvaiept , mais ep quantité 
parfois très-cons.idérable ; >' obtenais so.uvent de* 
dissolutions salines oïl aucun réactif ne m'ac- 
cusait la présence de la chaux : ce sujet s'a- 
grandit ' bientM à meï yeux et j-'essayai cette 
propriété snr les tiutres sels. Je vis ^lors les 
sels les plus insolubles, les plus durs, cesser de 
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l'être, lorsqu'ils étaient, mis. dans les conditions 
convenables ; c'estrà-dire j ^ avec certaines solu- 
tions. La chaleur au^pnenfait. ta faculté disml- 
vante $hez qaelqoes-mns ; cbém . d'autres , au 
contraire ^ la précipitation avut lieu à cette tem- 
përalure ; le froîd ^ U denstlë , faisaient varier 
celte |>ropri^lë singutièrp , et. dans des.-lDitihes 
aeeaz considérables.. Pac;iù les dissoIiilijoBs saii-> 
nés, celles qaî paraiskaiejat.jduir. , au plus hauf 
degré, de ce pouvoir dissoIvKnt , étaient les sels 
de potasse, de saude , cenx d'ammoniaque^ plu- 
sieurs $els calcaires , mercuriels. La plupart des 
autres comlùnaisons mlines sont., en général , 
douées d'une moins .grande capacité de dissolu- 
tion. J'ai pu,, par ce .moyen, dissoudre le sul- 
fate de plomb, d«- baryte, leurs carbonates, 
phosphate», etc. ; enfin, les sels^ je le répète , 
les plus insolubles ; plusieurs pxides mét^dliques , 
tous les alcalis végétaux (i), t ■ ' . 

j'ai long^tèmps cherché une .loi. générale qat 
pût comprendre la généralité de (Je$ .fùt^, laais 
j'ai vu qu'elle ne .tenait pas à .la densité, caE 

' (i) C'eat diême à la diiaolatioa de cea bases Wg^Ules dans 
lei scli emplojéa i leur fextraction , qu'il faut attribuer la 
jmtt qua l'on ^pronre Uio)oura , tit la ptAence de ce* alcalis 
tlant lea eaiii d'oà on Ici apr^cipltriB en pajti^i .sMsi aetait- 
il Irâi'aranta^euz de trouver un liquide où ils fussent' com- 
plètement ioiolubles. 
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âes ligueurs peu- denses dissolvaient bien des 
corps insolubles ; cependant , en gënëral , la disso- 
lution est en raison de la densité Ju set (JisSolvant. 
l'ai déjà dit que la. temti^râture "n'était plaint une 
cause générale qui p)^t offrir 'ni une loi , lîi des 
aoalogies^'L'^lat chimique de l&iiqueur parait peu 
importer, car soinent des Kquebrs alcalines dissol- 
vent da oktdes. Après avoir généralisa autant qu'il 
fut passible la solubilité des sels insolubles , je 
(jiercbâi il en' voir le contraire', È'est-à-dire j la 
réaction des' sels soluUes ks uns sur les autres, 
quand de leur mélange- ne devrait pas résulter 
un nouveau- sel iHsolublé. -Hais je n'^'pu trouver 
qu'un seul fait nouveau à-iijotilèr aux faits déjà 
indiqués pai: MM. -LoHchâmps , Caillot': c'est que 
presque tous les sets solùblès font naitr^ des 
précipitésdans le sous-acétate de plomb. H paraîtrait 
doUc^ d'âpre cela, qile cet acétate est insoluble, 
ou plutôt peu soluble dans les dissolutions salines, 
elqu'il-s'y décompose. 

■ Le -précipité formé pourrait, à première vue , 
Hve pris ' pour un sulfate de plomb ; mais ce serait 
une erreur , car l'ammoniaque le redissout , ainsi 
qu'un léger excès de sous-acélate. 

. Une cbo&e intéressante à étudier serait de savoir 
si les sels rendus ^lùbleJ sont à l'état de sel 
double ou simple; À , par ce procédé, on pourrait 

les obtenir cristallisés ; manière de voir que je crois 
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vraie, car ayant, fait ëvaporer une dissolution de 
nitrate de potàs», tenant de la quinine en disso- 
lution , je n*ai pas a^rçu de masse amorphe de 
quinine , et j'ai bien distingua des cristaux diflKrens 
des autres, mais que je i^Jai pas pu étudier. Dans 
tous les cas , si la quinine est combinée à un acide, 
elle ne peut élre qu'à l'^Ut de sel double, à 
moins qu'il ne se soit formé un çoiis-nitrate de 
potasse, ce qui est peu probable. 

La solubilîtë da quelques sels insohibles dans 
diverses solutions salines, permettra peut-âtre de 
les séparer les uns des autres^ en employant ce 
procédé, s'il est davantage étudié: . 

Le faible aperçu que je donne doit^uiBrepour 
mettre en garde contre ce genre d^erreuis, et faire 
regarder la solubilité ou l'ir^Iubilité des sels , 
comme beaucoup plus complexe et comme n'étant 
pas relative , et seulement bornée à l!eau^ ^ ra1t;ooI 
et tout au plus à quelques sels spécifique}. 

Se finirai la lecture de ce Mémoire par quelques 
lignes sur la cristalliration des substances insolu- 
bles; on n'iËtait encore guères parvenu à l'opérer 
que par la voie sèche sur quelques métaujc , et la 
voie humide telle que l'avait employé^ M.' Becque- 
rel. Je propose le mode suivant comm^ très- 
complet , très-T^atisfaisanl et très-prompt. <>i 
superpose dans un verre à expériences, deux 
dissolutions salines, qui , par leur mélange, doivent 
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Tonner un sel insoluble ; les deux liqueurs au 
point de contact 'déierniinent là formation d'une 
couche Irès-faible de 'po.ussière satine cristallisée; 
ces crïstauK ne descendront que lentement et lais- 
seront la place -à 'une seconde couche qui répétera 
une deuxième formation Je poudre cristallme qui 
se trouvera à l'état presque naissant avec la pre- 
mière, s'y arlira et en augmentera la grosseur ; 
cette répétition aura lïeu jusqu'à ce que les cristaux , 
acquérant une densité bien grande, se précipitent. 
Pour bien réussir, il ïàul employer dés dissolu- 
lions concentrées , les superposer très-lentement , 
les laisser reposer dans un lieu tranquille ; en 
TÏnigl-quatre heures on a de fort ]o\i!l cristaux 
de sulfate oxalate, de plomb, baryte, stroutïane, 
chatix , enfin de tous les sels Insolubles pulvérulens ; 
înaîs je n'aî pu féu^ir sur les sels qui se préci- 
pitent gélatineux, tels que tes hydrocyanates, mar- 
garales en général $ la silice et l'almnine sont 
aussi dans ce cas : pour rts corps , j'emploie le 
procédé suivant qui ne me dotine pas des résultats 
aussi po^ifs quele premier, maïs qui'peut Être 
utile malgré cela. 

Je filtre l'oxlde gélatineux, le lave parfaitement 
à l'eau tiède , puis je le "mets dans une étuve 
chauffée, à '90 ' à peu-près , la silice se dessèche 
très-promptement , conserve Une forme cristalline 
comme celle du sable , est transparente, brillante ; 
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en la mettant ayec un peu d'oxide de fer , elle se 
colore ; en un nuit , ressetable complëtement au 
sable. L'alumine réussit quoique moins bien ; après 
avoir aHèctë celle forme, la caldnatlon n'a aucune 
action sur elles , donc elles ne retiennent pas d'eau. 
Cest dc»ic de U silice et di l'aluinine pureâ-ciistal- 
Usées Kmpidès. En variant et en mêlant beaucoup 
les mélanges d'alumine, et de silice, de chaux 
peut-être , te$ colorant avec .du fer , ou du chrome , 
ou du cobalt , je crois bien que l'on obtiendrait 
par ce procédé des combinaisons colorées bien 
analogues àcelles.que l'on rstire de la nature, et 
quelques échantillons que j'ai obtenus m'autorisent 
bien k le croire. Il est de lâit que Ton peut 
difficilement distinguer le sable naturel .de l'ar- 
tificiel, et je ne doute pas qu'en opérant sur des 
quantités convenables, cm ne parvint k réaliser 
plusieurs des.formes naturelles. 

Je soumets avec empressement xx& faits aux 
géologues; peut-être que les çristallieations que 
l'on obtient par la superposition de deux liquides, 
ou. par la dessicalion , donneront un nouveau poids 
à l'opinion qoi regarde beaucoup d« ces cristalli- 
sations naturelles , comme forinées par la voie 
humide , sans avoir eu besoin d'une solution 
complète. 
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DE Li PLiHT^lON 



ARBRES FRinriERS. 

^a^ t^. ^ Codeur 'ët'omeâ, 

PhÉSIDENT DE La société. 



S'il est utile qu'un arbre soit bien taille , il 
importe aussi qu'il soit bien planté. Tout le suc- 
cès dépend de ces deux opérations qui se suivent. 

La plantation des arbres fruitiers offre quatre 
point» à considérer : 

ï.* La terre dans laquelle on fait une plantation ; 

2." Les creux et les trahcbées destinés à recevoir 
le jeune plant % 

3." Le choix et la préparation du plant ; 

4.* La manière' déplanter. 

Nous allons exposer successivement les préceptes 
généraux qui se rapportent à chacun de ces points. 
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t.» Oes itrret prêtes ùax phataSaiS. 

D tst des «tes oà b nature do temîn est hvy 
nbleiaeat i&pcnée pour b culture des aièies fhù- 
tïcrs, et où. les arbres se diai^at d'aboôdanlcs 
récoltes smu exigo- beauoonp de soins; mais il en ' 
est un plus grand nombre oà Te sol, peu fàvonUe, 
ne ae pr£te pmnt à celle cultun, et il resterait 
stMIe û b main de rbonine ne lui donnait les 
qoalità que lui a refusa b nature. 

Vainement pbnterait-on dans un sol dur, argi- 
leux ou mameox, les arbres qui donnent les plus 
beaux firaits ; les radnes ne pourraient le pàiâru' ; 
l'arbre d^rirait biebt&t. 

Dans les teirains trop I^rs, inaigres et sablon*^ 
oeux, qae le soleil dessèche âisëiDent, TaHtre ne 
trouve point asus^ de socs p6ur se nourrir. 

Sk an-deasons d'une couche nunoe de terre végé- 
tale il n'existe que du tuf ou un gravier sec com'- 
posé de cailloux , les radnes ne peuvent y pénétrer y 
ni y trouver b substance nécessaire. 

Dans les terres basses, froides et humides, où 
l'eau séjourne, les racine* se pourrissent et l'arbre 
périt. 

Un jardîmer hâbilê qui a étudié son terrain sait 
en corriger les défauts, et, parsessoàns, les arbres 
les plus beaox se couvrent de fruits dan» Une lerer 
qu'il a trouvée stérile. 

ff 
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Il sait allier, dans des proportions convenablec, 
une terre légère à une terre forte , et y m£ler les 
engrais qui toumUoeat à la plante une nourriture 
abondante* Il donne un écoulement aux q>ux stag- 
nantes } «t >i la aature du sol l'exige* il coippose 
UB4 târre toute nouvelle, destinée i recevoir k 
jeune plant. 

lies. fruits abnidAn» que produisent les arbre* 
plantés avec soin dëdonoiagent ampUmentle culti- 
vateur. 

La terre la plus favorable aux arhrea fruitien est 
celle qui réuait au pli» haut degré lea condi^on» 
suiMl^e* : 

i." Offrir aux arbres de la résÏMtwe contre les 
cSiort» à» vents j 

a," Conserver une humidité nécessaire} 

3." Étr« aisément peratéable aux raiine^; 

4,* GoBtenir lessuc&aéee&MÏresà la noiirrifaHe 
âe l'arbre, 

Ce»09ndilioM iaditpeasables à une belle végét*- 
lion, existent dans une teire compoiée d'une pro- 
portion convenable i.o d« terre argileuse, forte, 
qui lui donne du corps et retint l'huipidilié néces- 
saire; a.* de sable lin qui la divise, la rend friable 
et abtewnt pannéable aux rtfunes; 3,' de terreau 
ou de détritw de subetances vég^ttilM, f^ }« read 
douce , Ugère tt féconde j 4' d'ime suAqante 
quantité d'engrais qui ajoute.^ sa fëomdité. 
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, les iapdiniers.soigneuxprëpanDtBinaitenr terré 
par des méla^aa dont ils varient les proportions 
Selon le besoin de la plante. 

Aioai ils y mettent une plus grande proportion 
de terre gfasse ou argileuse, pour les espèces de 
poiriers eo' de pommiers dotit la vëg^talion est 
active et pour ceux que l'on élève à plein veât. 
Ils en laissent moins pour d'autres e&pèees et 
pour, le pêcher, qui se'plait surtout dans la terre 
qui, éiani médlocrenient grasse et un peu sablon- 
neuse, tient le milieu entre les terres fbrteiS et' les^ . 
terreâ légères. 

Le eable qu'ils y ^'putenf alors est du sable fat 
qui a ilé exposé à l'air , pris dat» les râvînS et sorr 
hHit^BslescheiUnfi et les fosses } ils y mMeiit ivt 
terreau, dca btlayurès de conrs , des plitras broyés y 
Aos cendres de lessive et du fumior suffisaiomint 
^t^ 

La terre, ainsi prépal'ée et bien nëlang^e^restt^ 
exposée k>ng-ntemps à l'air dont elle t'imprègne ti 
eit elle fermente; on 1a divise en la passait à le' 
elaîe; puis on la ^te dans les creux dMilin^ à 
recevoir les i^unes arbres^ 

Des creux et Ireinchées.- 

Plu&ieur» rfoson^ (figent In jardiniers à dl^bn-' 
cer la jkerre i uœ certaâne profondeur , «t è £af 
des creitK où des U ànchéc^ avant la plantatioi». 
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La plos puissute est la ntture d'un ad *t<irile, 
qui doit être remplacé par une tena propre i U v^ 

fjétaXxon. 

Ils les pratiquent aussi dans les boas terrains; 
parce qu'une terre, quoiqu'excellente , dégénère & 
une certaine profondeur, lorsqu'elle y reste, pen- 
dant d« longues années , priv^ de l'influence de 
l'airi des pluies et des engrais. 

Il est encore nécessaire de changer la terre , lors- 
qu'on veut remplacer un arbre par un jeune plant 
de la même espèce. 

Nous disons de la même espèce , parce qu'on a 
cru , pendant long-temps , qu'un terrain dans le- 
quel des plantaUons d'arbres avaient été faites , 
n'était susceptible d'en recevoir de nouvelles qu'a- 
près UQ grand nombre d'années. Aujourd'hui, on 
4ait que des espèces différentes se succèdmt; ainsi 
dans les pépinières de Paris , qui ne sont que d'une 
tr^s-petite étendue , les arbres i noyaux succèdent 
aux arbres à pépin , et ceux-ci aux arbres h 
noyaux. 

Les arbres dont les radnes tracent peuvent suc- 
eéder à ceux dont les racines sont pivotantes. Ainsi , 
le pécher grefié sur prunier , dont la racine trace , 
peut succéder au pécher greffé sur amandier, dont 
la racine pivote. De même que le poirier grefié sur 
franc peut succéder au poiri«- grefié sur coignassier. 

Quelle profondeur et quelle largeur doit-on dont 
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ner aux creux ? La nature du sol et le besoin de U 
plante servent de guide. 

Pins le kA est défavorable, plu* le creux doit être 
grand , parce que , dès que les râdnes atteignent la 
mauvaise terre , l'arbre waHre ; elles l'auront bïen- 
IM atteint , si- le creux a i\é petit. L'ëtendue de» 
racines est en gënëral proportionnée à celle des 
branches. 

Les creux doivent être plus grands pour les ar- 
bres i plein vent, qui poussent de longues racines 
«t-doivent résister à la violence des vents; plus 
prolbnds pour let arbresdonl les racines pivotent et 
s'enfoncent i quatre ou dnq [ûeds, c(dnme le poi- 
rier et l'amandier ; moins profonds et plus largn 
pour les arbres dont' les radnes tracent. 

Ordinuroment on omaeille de lei» donner Iroik 
ou quatre peda de profondeur et autant de largeur. 
Ce qui vient d'être dit prouve que ce conseil doit 
être modifié sdonlanaturcdusolatl*espèced%rbre. 

Règle générale : Plus les trous sont grands , 
plus les arbres açqùèrent de la foret et donnant 
de fniib. 

Iioraqu'on pbnte une ligne d'arbres fraitiers , on 
pratique dans toute la longiiear une traâchée i la- 
quelle on donne la profondeur et la largeur des 
cmtx. Les racines ont plus de fatalité à s'étendra 
dans la nouvelle terre que l'on y met , et les arbrek 
végètent avec plus de force. 
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Choix du plant. 

ht jardiiiiet dtoitit set arbpes. Il n'admet que la 
planlft d'un» dedfoxoude trois.ansai] plos, 

Eu principe géa«!ral , plus lea arbrei mat jeunes , 
j[dus iU sont d'une reprise asiui^ et plus ils de^en- 
pient beaux; Us durent plus longr-temps ti doo&ent 
une plus grande abondance de fruits. 

C'ett nue grande erreur quede plaHber dcslir? 
bres tout dressés. J'avais &it transplanter avec loiii 
)in grand nombre de -poiriers et du ponuniers ei) 
fiein rapport, dans l'espërance d'dbtenir plus tôt 
)«iirs fruib ( ils ont yé^i pendant dix arts sans 
produire ) et j'ai été obti^ âa ^remplacer ^r de 
jeunes arbre» qui d'est pas latdëdè n^ndre à mta 
dësirs et de mtconvainere qiu j'svtDs tait une ëcole, 
. I<ea |K»rierfi et les pontmeis d^s^n^ à être élçvët 
^pleiBTent,-8ontgrefiiâssH|r>iata9canet sur franc; 
leeradoes» qui s'eafemieiit davantage et deviennciit 
plus-ibrtes » les sontieimeat. 
. 'lies arbres à baBies'ti^-sont.greffl^, le poirier 
sur coignassier , le pommier sur doucin ou paradis. 

-Cependant iMi .giefiê aussi-sur frinc les. espèces 
qui se mettent ata^mcat à fruit et ddnt on ^vè kt 
tigb en buiseaq , en capalîwt à' Quenouille «t i go* 
belet, ai qub-. le beurré <tt autres. Ils devleaaent 
pJiis beauk, et diir«iHpluslong*'temps. ' 

Si l'on gref&it sur franc ot éat içfan^àti'j In 
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arbres à basse tige qui se metleot difEciiement Ik 
fruit, tel que U virgonleuse, iU ne pousseraient 
que des branche» i bcHs. 

On appelle zoupogeons les plants prorenant des 
graines des arbres qui croissMit naturellecient dans 
les bois et qui constiloent l'espke originelle. On a 
appelë/faflf j les pieds résultant du semis des grai- 
nes des variëtés pins ou moîhs perfectionnées par 
l'agriculture ; ainsi des pépins de crassane, de cal- 
villa donnent des francs. 

' L'expërienœ a prouvé qu'une greffe de variété 
perfeiAianniée qu'on plaçait sur un véritable sauva- 
geon était plus longue à te mettre i fruit , fournis- 
sait des fruits inférieurs en grosseur et en saveur à 
ceux produits par une grefie prise sur le même ar- 
bre et placée sur un véritable franc. Mais elle donna 
use {dosgrandequantité de fruits, prend plus d'am-' 
plitude et dure pliis long-temps. Les arbres greffés 
sur franc sont préférables près des grandes villes, 
oà les beaux fruits sont recberchés; mais ceux qui 
cnùssent sur sauvageon doivent être préférés dans 
les campagnes, nù l'on désire l'abondance (i). 

Les jar^îers rejettent avec raison les plants 
dont hr Ëge n'est pas belle et dont l'écorce est allé- 
t^, ceux qiâ ont été grelKs plusieurs fois, ceux- 



(0 NooTUd eopTt complet d'agricullare...., par la . 
■l'igrïcriliir* de l'Inriitut de Fraure , iSiS. 
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dont 1m ndaes toDtfiesséchées par une trop longne 
expositioa à l'air , déchirées, meurtries ou trop al- 
ternes pour reprendre facilement. 

Les jeunes arbres ne doivent pas passer d'une 
bonne terre dans une autre de qualité inférieure où 
ils trouveraient moios de sues et ne prospéreraient 
pas ; cependant çn doit repousser les plants faibles 
dont le développement s'est fait d'une manière im- 
parfaite dans un solde mauvaise qualité; ainsi que 
les eniàns mal nourris et qui ont soufiert dans leur 
enfance, ils s'en ressentent pendant toute la durée 
de leur existence; ils végètent mal, sont sujels aux 
maladies et périssent plus tàt. 

Le jeune arbre est déplanté avec précaution , afin 
que les racines ne soient pas mutilées. Pour cela on 
fait une tranchée autour ; <»> soulève la terre avec le 
trident , et on réusut mieux ^uand la terre est hu- 
mide. Il est iHea des jarâJniert qui négligent ces soins 
uUIes aux succès d'une plantation. 

Plus un arbre a de. racines, plus ïl végète avec 
force. Ce principe indique qu'il ne faut pas trop 
couper leS' raânes des jeunes arbres , surtout des 
espèces oi^ ellrs repoussent moins aisément. Il y a 
toujours plus d'avantage à planter un arbre avec 
toutes ses racines saines; mais il ai rare qu'on 
puisse le faire ainsi. 

On ' appelle habiller une plante , l'opération par 
laquelle on retranche quelques-unes de ces racines. 



Dw,7P:hy Google 



On retranche celles qai sont pourries , celles qui sont 
cassées on déchirées. 

On coupe à leur extrémité celles qui, par leur 
^osseur» annoncent plus dé vigueur que les au- 
tres; parte qu'un arbre Tient mieux quand toutes 
ses radnes sont de même force. 

Le pivot est le prolongement du tronc ; c'est la 
radicule grossie. Il a le double avantage d'assurer 
plus de solidité aux grands arbres et ^'aller à une 
grande profondeur chercher l'hutnidité et les sucs 
nécessaires à la plante. On le conserve dans les ter» 
rains secs et aux arbres à plein vent 
~ La coupe du pivot a&ibtit l'arbre» maisil se met 
plus t6t à fruit. Aussi les jardiniers le coupent aux 
arbres fruitiers et aux arbustes dont ils veulent mo- 
dérer la hauteur. 

Le pivot coupé) il se développe beaucoup de ra- 
dnes latérales qui se garnissent de chevelu. Roger 
Sthabol donnait le conseil de conserverie pivot au 
lieu de le couper , et de le courber horizontalement, 
pour augmenter la force de l'arbre. 
' La coupe des racines doit être faite en dessons , 
nette et en bec de flûte ; la dcatrice se fait plus 
aisément. 

Le chevelu est conservé avec soin. S'il est sec ou 
un peu flétri, on n'en coupe que l'extrémité. C'est 
pour éviter cette altération nuisible à la reprise, 
que l'on n'arrache les jeunes planb que lorsqu'on 
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vent le» remanier. Si on est obligé àt les déplanter 
plus tât , on les met de suite en jauge , c'est-à-dire 
dans une rigole faite ii la pioche, où les radnes 
sont ailssitât recouverte» de terre bien dinsëe et 
bnnide. Exposa à l'air et surtout au sdùl , les 
radnes se dessèchent et 4'altèreot. 
' Tout arbre dont la reprise est m&e t princtpa- 
lemMit celui qui vient de bouturea , peat «roir tet 
racines raccourcies sans danger. 

Plaittalion. 

Lorsque la terre eat prépara, le kA défoncé 
ConvenaUeBMnt et le jeune arbre choiu, on fait 
la plantation. 

Le temps le plus favo^le am plaatalî<H» est 
celui qui suit la chute des feuilles, jusqu'à leur 
reaaÎBsance. 

Les arbres qui poassfoit de bonne heure au 
printemps, dit Betc-^ ceux qu'on destine k des 
sols Ugbiï , secs et chauds, doivent être plantés en 
automne; ceux qui craignent leigeléts, ceux qu'on 
destine à être plantés dans des terrains argileux et 
humkles , doivent l'être an printemps. Le moment 
le plus favorable est celui où la température est 
douoe, la terre humide et friaUe. 

On oe plante point pendant les gelées, ni après 
les grandes pluies quand la terra' est trop mouillée. 

Lorsque tout est disposé, on garnit les creux ou 
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la traBcbëe jusqu'à U hauteur i laquelle le ptftnt 
doit être placé. 

Si le terrain ett bas, que Peau des pluies y s^ 
fourqe et iàsse craindre que les racines ne pour- 
rissent, on doit suivre le conseil donné par Roger 
Schai/el dans sqn Traité de la pratique du iardinage. 

Jj coimale h faire un .petit creut au fond du 
frou et à y .placer quelques cailloux , de nuinièra 
à former un petit puits perdu. 

Avant de je(er la terre destinée à garnir le trou , 
les jardiniers étendent dans le ibnd des débris de 
plantes herbacées , des feuilles ou du fumier peu 
f^it, comme un engrais qui donnera àHa racine de 
nouveaux sucs lorsqu'elle l'aura atteint. 

ftoger Sckabol «)nsMlle de placer au 'fend et 
jusqu'au milieu du trou des gazons renversés, 
}>rïsés et étendus par couches. Les avantages des 
^zons, qu'une longue expérience m'a fait connaî- 
tre, dit-il, me déterminent à les conseiller, pour 
en (aire la base des plantations. Ils dufuit dix, 
douve à quinze ans sans être consommés tout-à- 
fait, et oe pourrissent que leptemeotr . 

Cette méthode est adoptée par uugrand aombre 
de personnes qui se louent de son emploi. 

Quelle que soit la substance végétale qbe l'on ait 
jplacée ait fond du Uou ou de ta tranchée, on 
achève de le garnir avec la terre qtie' l'on destine 
à cet effet. 
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' Les {arâînien dont la terre est de Itonne (pialîlé 
emploient pour cela celle de la surface, prise 1 
qvelqae distance de l'arbre où elle a élé exposée 
i l'influence de l'aîr, des pluies et des engrais. 

Dans les sols moins favorables, on garnit le 
trou avec la terre transportée et préparée comme 
fious l'avtHis dit. On a l'attention d'Ater les pierres 
et de bien la diviser en la passant h la claie , sur- 
t»ut pour les arbres dâîcats et les plantations scû- 
gnées. 

A qudie profondeur doit-on planter les arbres? 

Un arbre planté trop près de la superfîbîft du 
terrain, dit Duhamel ^ peut être renversé par le 
vent ; les grandes sécheresses ou la gelée sont dans 
le cas d'àttnndre ses racines et de le faire périr. 
Mais si on le plante trop avant, les racines sont 
nunns à portée de s'étendre dans la meilleure terre , 
qui est toujours à la surface, elles se trouvent 
privées de l'influence de la chaleur, de l'air et des 
petites pluies, etc. Aussi languît-il , et s'il est de 
nature à pousser aisément des racines , il en fera 
de nouvdles au-dessus des andennes. H 7 a donc 
vn milieu à garder. Les arbres destinés à devenir 
fort grands, ceux qui sont exposés au midi , ceux 
qui sont dans des terres légères, craignent moins 
d'être enfoncés que les autres. On plante moinsi 
profond le pécher grelfô sur amandier que le pécher 
fpvM sur prunier. 
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La partie où la greffé a été pratiquée est &eféB 
i quatre pouces à peu près au-dessus de la surface 
du sol. Si on l'enterre, de nouvelles racines naissent 
de la lige gre^e et donnent à l'arbre nue telle 
lorce qu'il ne se met point à fruit et ne produit 
que du bois; l'arbre pousse sur franc; on perd 
ainsi les avantages de la greffe. On est obligé de 
lemëdîer ï cet inconvénient en coupant ses racines. 

Lorsqu'on plante un arbre dans l'intentbn de le 
disposer en espalier, on l'incline de telle manière 
que, les racines éloignées du mur, la tige s'en rap- 
proche sans être courbée , ce qui gênerait le cours 
de la sèvfl et a&iblîraît la plaqte. Les racines les 
pins éloignées du mur sont plus élevée et s'ëten-- 
dent dans la terre végétale qui est près de la 
surface. 

Le jeune arbre placé dans l'alignement qui a été 
déterminé , la greffe tournée au midi et la dca- 
trice au nord, ses racines sont écartées avec soin. 
On leur donne leur érection naturelle en évitant 
de les courber, afin de ne pas les a&iblir. Dans les 
terres humides et argileuses, au lieu de mettre les 
racànes dans le fond en plongeant , on les place de 
façon qu'elles soient toutes horizontales. Près des 
murs, les racines les plus nombreuses sont étendues 
des deux câtés; 'lorsqu'il y en a autant d'un c6té 
que de l'autre , l'arbre pousse plus également 
Les racines sont couvertes de terre bien divisée 
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que l'on laisse tomber doucement ptfur ne pas leit 
iDMHirir. On ganiit les intervalles en faisant pé- 
nétrer la terre avec les doigts et en soulevant U 
' plante par de légères secoQsses, afin que la terre 
pénètre dans les vides. Chi évite ainsi ces vides oy 
chambres que les jardiniers redoutent avec raison f 
poisqu'elles altèrent les racines. 

On ne tasse la terre qae légèrement avec les taàinS 
et on kebève de remplir le creux. C'est unepratique 
meurtrière que de tasser fortement là terre avec les 
pieds; on la durât et les racines ne s'y iniroduiseni 
qu'avec pane. 

La sorfàce du sol est inclinée vers l'arbre' si l'od 
craint la sécberesse. Si, au contrairer, on eraînl 
l'huendité, on l'indine vers la circonférence, pour 
rejeter en dehors les eaux des pluies. 

Les aoins ultérieurs consistent à empécfcerrherbe 
de croître au pied des arbres, et Â les arroser ail eff 
Ml bescMn. 

Chaque année Tarbre est sonmis à la taHI» 
indiquée par Butret. 
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OBSERVATIONS 

HKTËOBOLOGIQtlES, 

PENDANT LES DIX DERNIERS MOIS 
DE 1832, 

FUTES A L'OBSERVATOIRE DE LYOH. 
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HAUTEURS MOYENNES DU BAItOHÈTRE , 

AÉDUITES A LA TEKPÊBATDRB 0°. 





NOHS»E 


BiUTEUa 




Mois. 


ilea 
obstr- 


mojeiiiie 


OBSEUrATIQItS. 




TatioDi. 


du mois. 




Mars. 


^ 


74^59 


Les hauteurs du meivnre 




dans le baromètre sont ex- 


Avril. 


Si. 


744* 39 


primées en millimètres. 
Les bantears obserr^a 


Mai. 


79 


745- 69 


sont celles qu'aurait données 
le baromètre de l'Obserra- 
toire de Paris s'il avait éxâ 


Juin. 
Juillet : 


86 
iu8 


744. a9 
746. 56 


apporté à l'Observatoire de 
iiyon. 

Pour réduire à la tempe, 
ratnre 0'. tontes les obserra- 


Août 


97 


i746. 44 


tioDS , supposées faites , sur 
le baromètre de l'ObserTa- 


Septembre. 
Octobre. . 


58 
4i 


75.. 3o 
75.. 47 


toire de Paris, on a retran- 
ché , de chaque haatenr du 
mercure , ^^ de cette hau- 
teur , autant de fois que le 


Novembre. 


85 


744' 48 


thermomètre centigrade 
adhérent an baromètre mar- 


Décembre. 


8o 


746. 34 


quait de degrés att-dessus 
de 0". 


1 




I.e baromètre , sur lequel 


Somme desbanteurs 
observées pendant 
les dix mois. . . . 

Nombre des obser- 


548868.46 

756 


on a observé, est dans ta 
grande salle de l'Observa- 
toire de Lyon , à a?"- 956 

du'CoUégé, à l'entrée de la 




voûte. 


lliiuteor m 
Sénéralç . 


oyenne 


745.75 
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HAUTEURS DU BAROMÈTRE , 
^' "• RËDCITSS A LA TE HP^B ATURE o" . 

et correspondantes 



AD TÈmGtU LUNAinK; 


A L'iFOCfE LUNAIRE. 


Mois. 


Jours. 


Hautenri 


MoU. 


Jour.. 


Hau.curi 
baromelr. 


M«ni. 


la 


,43.8. 


Man. 


a4 




Avril. 


6 


746.50 


iirril. 


ai 


749-«5 


Mai. 


a 


759.63 


Mai. 


18 


747.60 


Md. 


5i 


,4a.65 


Juin. 


.5 


747.04 


Juin. 


98 


750.67 


Jnillet. 


la 


74a.98 


JniUet. 


a6 


745-4 


Août. 


8 


746.00 


Août. 


»4 


747.00. 




5 




Septembre. 


at 


755.4a 


Octobre, 


» 




Octobre. 


>7 




Octobre. 


30 


749-88 


Tfovenibre. 


■. 


74a..8 


HoyembiB. 


»7 


744.94 


D&ejnbre. 


lO 


755.34 


Dëcembie. 


a6 


75j.5o 


Tout de> bi 


.«,™. 


7468.14 


Toul du h. 


leurs. 


5979'77 


Nombre deio 




.0 


Nombre d«to 


beer«t.' 


8 


ïi.ut.'mojeii 


=.J&.'. 


746.8.4 


Haut.' moyra 


eeiHa." 


747-47 
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N.° 4. 
DEGRÉS MOYEHS DD THERMOMÈTRE CENTIGRADE , 
Placé a» Nord et à romjbre dans les mois suivans : 



Mois. 


Nombre 

n.,.ï;„™. 


D.g,<, 
moyea.. 


OBSE&rATIOBlS. 


Mitn. 


4> 


7 . ao 




Avril. 


77 


12.59 




Mai. 


84 


■5.74 




Juiu. 


«7 


18.57 




JuiUeL 


107 


33.69 




Août. 


96 


M -94 




Septembre. 


55 


,5.6. 




Octobre. 


4' 


7-57 




Novembre. 


88 


7.54 




Décembre. 


75 


5.67 




Nombre toUl 


7^9 






Somme de lou 
ub&i^rvéïdana 1 


les degrés 
s du mois. 


ii584.o5 




MojeDDe ce ne 


taU. 


1I5--88 
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N.» 3. 

DEGRÉS MOÎENS DE L'HÏGROMÈTIIE DE SAUSSURE. 



Mois. 


Nombre 
ObMt.iiion. 


l'hjpamttn. 


OBSBEfATIONS. 


Mars. 






L'hygromètre a été placé 


Avril. 






î. l'Observatoire , le t." juin 
i832. 


Mai. 






Malgré la chalear de 


Juin. 


80 


6a. 53 


Yété dernier , Ihumidïté 
l'a emporté sur la séche- 


Juillet. 


98 


53.16 


resse , pendant les sept 
derniers mois. Que serait- 


Août 


89 


57.2. 


ce , si l'on eût pu noter , 


Septembre. 


55 


70.01 


ponr les cinq premiers 
mois ! 


Octobre. 


40 


75.90 


L'atmosphère de Ljon 


Novembre. 


82 


78.01 


est donc éminemment 
humide. 


D^embre. 


77 


76. 




Nombre total 








d es observât." 


5oi 






Somme de toiu 


lei Aegrét 






observai dBD«l< 


.«ptmoi* 


55o»6 




Mojenite féaé 


raie. 


650.92 
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nom de )a Commission charge'e de proposer 
des SHJets de pris pour être décernés en i853 
et i857- Commissaires: MM. Grognîer, Gen- 
Boul, Buisson, Jurie, et Bottex, rapporteur. 119 
Liste des Membres de la Société royale d'Agrical- 
ture , Histoire naturelle el Arts utiles de Lyon , 
an I." iai)»ierii835 i55 

DEUXIÈME PARTIE. 

Méinoîre sur le Me'layâge , par M, A. E. P.' de ' 
Gasparin ,' pr'etet dli Rhône , cArrespbndant de 
l'Institut de France et de la'Sociétd~d'-Af^cal- 
ture 4c -Lyon , .' ■ . . ■ • • • • • ... _i 
Article I*'. -^'Oeqûec' est ^«fl le mdlayage . 4 
Article IL — Histoire du contrat de métayage. : 7 
Article UL ^ Motifs qnîont borné le métayage . 

à la contrée désigpée 1.^ 

Article IV. — .Caose^ ^i perpétuent le m^ ; 

tayage dans les pay& où il est établi ... . 3z 
Article V. — Condition du contrat de métayage. 2,S 
Article VI. — Effets du métayage sur la con- 
dition des propriétaires .58 

Article \ II. — ESets du métayage sur la con- 
dition du coton . . . . ' 44 

Article VIII. — Effets du métayage sur le pays. 52 
Article IX. — Améliorations dont l'agriculture 

est susceptible sous l'état de métayage. . -. 61 
Article X. — Amélioration de la eondition du 
propriétaire ............ 69 
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Article XI. ^ Améliorations du» U condition 
du colon . .' 75 

Article XII. — Moyens de passer du m^tajrage 
an fermage 76 

Article XIII. — Passage de la culture servile 
à la culture par métayers 78 

Conclusion 88 

Mémoire sur un Assolement de quatre ans , snivi 

par M. Attg. de Gasparin^ correspondant, à 

Orange 91 

Observations sur le Métissage des chèvres du 

Thibet avec difierentes races, par M. Bonafons. loS 
Observations sur les Analyses judiciaires indos- 

trielles , et sur les moyens d'en éviter quelques 

erreurs, par Adolphe Buisson, pharmacien, 

membre de la Société, etc 108 

De la Plantation des arbres fruitiers, par M. le 

docteur TroUiet, président de la Société. . . 120 
Observations météorologiques, pendant les dix 

derniers mois de iSSa , feites il l'Observatoire 

jie^yon . . . iS? 
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„oa. ae 1. Co»»-""" "'"''«.'- 

au 1.*' jawTÏer'iS^^ • " _ • 

Mémoire sur le M^ - ^ ^ ^ 
Gasparln; préf« % 
l'InBtUut de F %e 'i. -'• 
ttire Ae f^y^^J%^ ',_^ 
ArtJ«ie *"^^W 
Article 11;^, 
Article I," ' ^ 

kla' 
Articl'<5^ 

ta- 
Arf 
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